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PREFACE. 


A  plupart  des  jeunes  Auteurs  qui 
ont  fait  quelque  ouvrage  aflez  heu¬ 
reux  pour  être  applaudi,  prennent 
volontiers  Teffor  vers  le  Théâtre  ,  fans 
cnvifager  la  difficulté  d'y  réuffir,  fans  exa¬ 
miner  s’ils  ont  les  talens  qu’il  faut  pour  en¬ 
crer  dans  la  carrière  ,  &  fans  réfléchir  que 
le  fuccés  de  ces  entreprifes  dépend  quel¬ 
quefois  autant  du  caprice ,  que  du  bon  goût 
-du  Public ,  &  du  bonheur,  que  de  la  bonté 
d’une  Piece  qu’on  lui  donne.  Eblouis  par 
les  charmes  d’un  travail  agréable ,  qui  fem- 
ble  les  flater  d’une  gloire  infaillible ,  ils  fe 
promettent  de  l’acquérir  fans  peine.  Com¬ 
me  fouvent  leur  amour  propre  eft  le  feul 
'  oracle  qu’ils  confultent ,  fouvent  auifi  font- 
ils  trompez  dans  leur  efpérance.  Peut-être 
fuis-je  tombé  moy-même  dans  l’inconvé¬ 
nient  que  je  reproche  aux  autres  :  fi  cela 
eft  arrivé ,  je  crois  que  l’exemple  autori- 
foit  un  penchant  qui  m’entraînoit  malgré 
moy ,  &  que  ce  penchant  peut  me  fervir 
d’exeufe.  D’ailleurs,  une  défiance  bien  fon¬ 
dée, qui  m’a  toujours  empêché  de  livrer  mes 
Pièces  au  Théâtre ,  corrige  la  témérité  que 
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j'ai  eue  de  les  entreprendre.  On  fera  furprk 

que  les  ayant  refufees  au  Théâtre,  je  les 


des  beaucez  que  la  Mufique  auroit  pû  leur* 
prêter.  Je  vais  me  jaftifier  fur  les  foupçons 
que  ceprocédé^bizarre  enappareneç^  pour- 
roit  fuggérer  à  de  certains  efprics ,  toujours 
prêts  à  faire  le  procès  aux  Auteurs ,  à  les 
condamner  fur  de  faux  préjugez ,  que  la 
juftice  Sc  la  vérité  doivent  combattre. 

Pluileurs  raifons  m’engagent  à  mettre 
ce  Livre  au  jour.  Il  y  en  a  que  je  puis  di¬ 
re  ,  il  y  en  a  que  je  dois  taire  ,  &c  auf- 
quelles  le  Lecteur  pénétrant  &  judicieuse 
pourra  fuppléer.  Les  époques  de  mes  Piè¬ 
ces  ^  que  j’ai  compofées  étant  fort  jeune  ^ 
font  aiïez  connues  de  piaueurs  perfbnnes 
diftinguées  par  leur  mérité  :  mais  comme 
ie  témoignage  qu’ils  rendent,  ne’fuffic  pas 
pour  convaincre  les  incrédules  que  je  les 
avois  faites  avant  que  des  Auteurs  de  mau- 
vaife  foy  ,  qui  m’avoient  dérobé  quelques- 
unes  de  mes  idées  ,  eulïent  travaillé  fur  les 
mêmes  fujets  que  je  leur  avois  communi¬ 
quez  ,  fai  crû  devoir  prévenir  par  i’im- 
prefîion,  de  pareilles  injuftices  quonpour- 
i*oit  encore  me  faii'e  dans  la  fuite. 

1  es  Poëtes  d’aujourd’hui  s’aftranchiiîent 
des  formalitez  que  demandoit  autrefois  l’a- 
4opdon.  Ils  s’approprient  les  penfées  d’au- 
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irai  fans  fcrupule ,  &  fans  le  confentement 
de  ceux  que  la  gloire ,  &  la  juftice  incéref- 
fent  dans  cette  affaire.  Mais  comme  uirperè 
naturel  conferve  toûjoiirs  Tes  droits  fur  Tes 
enfanSj  ils  ne  trouveront  pas  mauvais  qu’on 
fe  plaigne  d’eux  à  eux-mêmes,  &■  qu’on  ré¬ 
clame  un  bien  donc  ils  dépouillent  ceux  à 
qui  il  appartient  légitimement. 

Je  fçai  que  j’aurois  pû  me  mettre  à  l’a¬ 
bri  de  leurs  ururpanons,  en  donnant  mes 
Pièces  au  Théâtre  :  mais  une  crainte, peuc- 
ctre  un  peu  trop  délicate  ,  s’y  eft  oppolée^ 
Qi^lqucfoîs  la  mufique  releve  la  beauté 
des  paroles  ,  quelquefois  auffi  elle  en  dimi- 
nu*é  les  agrémens,  quand  elle  s’écarte  de 
ion  modèle  ,  pour  ne  fuivre  que  fes  fail¬ 
lies.  Ce  n’eft  point  qu’il  n’y  ajt  de  nos  jours 
de  dignes  fucceflèurs  de-  Lulli  j  cês  fons  dU 
vins  donc  il  enchanta  fi  agréablement  -  nos 
oreilles ,  n’ont  point  été  enfermez  avec  lui 
dans  fon  tombeau.  Thebes  &  la  Thrace 
n’ont  pas  vu  feules  des  Araphions  &  des 
Orphées  :  nous  en  voyons  encore ,  &  la 
France  difpucc  à  l’ Italie  l’honneur  d’avoir 
produit  les  plus  grands  Maîtres  en  cet  arc 
merveilleux.  Malgré  leur  habileté ,  l’amour 
paternel ,  prcfque  toûjours  aveugle  pour 
les  enfans ,  craint  qu’on  n’altere  quelque 
chofe  dans  leurs  traits  :  il  aime  mieux  qu’un 
Peintre  en  falfe  un  portrait  fîdele  ,  qu’un 
tableau  trop  recherché.  Souvent  un  Mufi-^ 
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cien  ,  quoy  qu’habile  ^  fe  îaiflfe  empoitSf 
par  la  fougue  de  fon  enthoufiafme^  &  peint 
pîûrôc  fon  idée ,  que  celle  du  Pocte,  Il  fe- 
couë  le  joug  d’une  fujetion  qui  lui  paroît- 
trop  fervile  i  &  négligeant  de  conformer  le 
caraélere  de  fa  Mufique  à  celui  de  la  Poë-^' 
fie  qu’il  met  en  oeuvre ,  il  trouble  rintel- 
iigence  ôc  Tharmonie  qui  doit  les  unir. 

La  Mufique  eft  l’ame  de  la  Poëfie  Ly¬ 
rique.  Si  ce  corps  n'eft  animé  d’un  feu  fa- 
ge,  réglé ,  naturel,  &  convenable  aux  par¬ 
ties  qui  le  compofent  ,  il  naura  que  des 
mouvemens  convulfifs ,  ou  que  ceux  d’un 
automate  détraqué.  Je  n  ignore  point  qu’iF 
eft  difficile  de  plier  fon  imagination,  pour 
entrer  dans  l’elprit  d’un  autre  :  c’eft  pour¬ 
tant  un  necelfaire  effort  que  doit  s’impofer 
un  Muficien  qui  veut  plaire  aux  connoif- 
feurs  dont  le  goût ,  rexpérience,  Sr  le  dif- 
cernement  mettent  le  prix  aux  bons  ou¬ 
vrages,  &c  ne  fouffrenc  rien  de  médiocre» 
Si  le  talent  de  la  Poëfie ,  celui  de  la  Mu¬ 
fique  fe  trouvoient  réunis  dans  la  même* 
perfonne  ,  cette  difficulté  feroit  applanic,. 
&  Ton  pourroit  efperer  de  voir  des  Opéra 
parfaits.  Les  Etats  feroient  bien  gouver¬ 
nez,  difoic  un  ancien,  fi  les  Rois  étoient 
Pliilofophcs ,  ou  fi  les  Phüofophes  étoient 
Rois  :  les  Opéra  feroient  bien  éxécutez  ^ 
dit  un  moderne,  fi  les  Poëces  étoient  Mu- 
ficiens ,  ou  fi  les  Muficiens  étoient  Peëtcs^- 
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Avant  qu’une  Piece  parvienne  à  paroi- 
trc  fur  le  Théâtre ,  il  y  a  des  démarches  , 
&  des  corvées,  qu’il  ne  convient  pas  à  tout 
le  monde  d’efTuyer.  Y  paroît-elle,  auiïî- 
tôt  la  jaloufie  en  fureur  s’arme,  &  forme 
une  brigue  redoutable  pour  la  détruire. 
En  vain  pendant  quelque  temps  elle  Te  fou- 
tient ,  &  fe  défend  par  Tes  beautez  ;  la  ca- 
baie  redoublant  fes  efforts ,  triomphe  im¬ 
punément  :  le  nombre  des  faélieux  ,  plus 
grand  que  celui  de  fes  paitifans ,  l’empor¬ 
te  ,  &  bientôt  écrafe  un  ^  Auteur  fous  la 
chute  de  fa  Piece.  Il  entre  tant  de  parties 
dans  le  fpeétacle  de  l’Opéra ,  &  tant  de 
reflbrts  différens  font  remuer  cette  vafte 
machine,  qu’il  eft  prefque  impolîîble  qu’il 
ne  manque  par  quelque  endroit.  C’en  eft 
allez  pour  faire  tomber  une  Piece  ;  on  en 
rejette  la  faute  ordinairement  fiir  le  Poete: 
c’eft  lui  qui  doit  tout  faire ,  &  tout  con¬ 
duire  ,  &  on  ne  le  laide  faire ,  ni  conduire 
rien  ,  pas  meme  fes  vers  ,  dont  il  n’eft  pas  ' 
toûjours  le  maître.  Un  Muficien ,  qui  n’au¬ 
ra  pas  le  fens  commun ,  un  Diredfeur  de 
Speiftacles  auffi  bizarre  qu’ignorant ,  exi¬ 
geront  quelquefois  de  lui  qu’il  réforme, 
ou  qu’il  lupprime  un  endroit ,  parce  qu’il 
ne  fera  pas  à  leur  fantaifie ,  &:  cet  endroit 
fera  le  plus  beau  de  l’ouvrage  :  un  Pc'étc 
qui  a  du  bon  fens  ,  &  qui  eft  incapable  d’u¬ 
ne  complaifance  baife  aveugle ,  s’impa- 
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tiente ,  fe  révolte  ,  fe  rebute ,  &  abanddniiê 
ie  Muiicieiij  le  Spedacle,  &  le  Direfteur*; 
Voila  comme  on  perd  de  bons  Auteurs  ^  & 
de  belles  produdions ,  faute  de  fçavoir  mé¬ 
nager  les  uns  5  ôc  connoître  les  autres. 

On  fait  aujourd’hui  trop  peu  d’accueil , 
Sc  l’on  rend  trop  peu  d’honneur  à  ceux  qui 
compofent  pour  fe  Théâtre.  La  deman- 
geaiion  d’y  voir  paroître  leurs  ouvrages^ 
a  lailfé  avilir  leur  dignité ,  en  kiflant  ufur- 
per  fur  eux  une  domination  injufte ,  hon- 
tenfe  ,  Sc  tyrannique ,  ôc  en  les  abailîant 
jufqu’à  profaner  leurs  vers  en  mendiant  des 
applaudiiïèmens  &  des  fuârages,  à  le  fou* 
mettre  à  la  critique  d’un  ignorant ,  &:  à 
ramper  devant  un  Aéleur.  Que  font  de¬ 
venus  ces  temps  où  la  Grèce  couronnoit 
les  Sophocles  &  les  .Euripides  des  mêmes 
lauriers  dont  elle  ornoic  le  front  de  fes  Hé¬ 
ros  5  &  où  Rome  décernoit  en  plein  Théâ¬ 
tre  les  honneurs  d’une  efpece  de  triomphe 
Z  un  affranchi  que  Scipion  &c  Lœlius  ho- 
noroient  de  leur  bienveillance  ,  &  à  un 
étranger  que  Néron 
bloit  de  bienfaits  } 
préfent ,  quelle  frivc 
travailler  pour  le  Théâtre  !  que  les  peines 
qu’il  donne  courent  rilqne  d’être  perdues, 
ou  mal  recompenfées  !  L’incommodité  d’u¬ 
ne  faifon,  la  mauvaife  humeur  d’une  Ac¬ 
trice  5  la  maladie  d’un  Acteur,  l’envie,  U 


,  quoique  jaloux ,  com- 
Quel  ingrat  métier  i 
le  occupation ,  que  de 
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prévention  ,  ou  quelqu’autre  inconvénient 
pareil  J  fuffic  pour  faire  tomber  une  Piece* 
Eft“ildc  la  prudence  de  commettre  fi  témé^‘ 
rai  rement  fa  réputation  ^  &  de  donner  au 
Public  des  ouvrages^dont  le  mérité  pæ  puiiîe 
pas  répondre  du  fiiccés  >  &  donc  le  -fucccs 
ne  dépende  pas  uniquement  de  leur  Auteur? 

Voila  quelques-unes  des  raifons,qui  m’ont 
déterminé  au  parti  que  j’ai  pris.  Je  fou- 
haite  que  le  Public  en  foie  auffi  content^que 
des  amis  éclairez  &  finceres  en  ont  été  fa- 
tisfaics.  Je  pailc  au  Théâtre  Lyrique  ^  dont 
on  n*a  point  encore  parlé  ,  ni  écrit  jufqu’à 
préfent ,  &  dont  en  peu  de  mots  je  vais  ta¬ 
cher  de  déveloper  les  myftereSo 

Le  Prologue  fc  faifoic  anciennement  pour 
inftruire  les  fpecTiateurs  du  fujet  de  la  Piece 
qu’on  devoit  repréfenter  ,  ou  pour  obte¬ 
nir  du  peuple  une  attention  favorable.  Ce- 
toit  aulîi  quelquefois  des  morceaux  déta¬ 
chez  qui  n’avoient  aucun  rapport  à  la  Pie¬ 
ce.  On  les  faifoit  de  la  forte  ^  pour  laifiér 
aux  fpeckateurs  le  plaifir  entier  de  la  fur- 
prife  ^  qu’un  Prologue  où.  le  fujet  étoit  ex¬ 
pliqué  5  affoibîiilbit.  Les  modernes ,  qui  ont 
lenti  la  necefîîcé  que  le  fujet  de  leurs  Piè¬ 
ces  s’expliquât  feulement  par  la  fuite  de 
l’aétlon ,  ont  mis  fur  le  Theacre  de  l’Opéra 
des  Prologues  prefque  étrangers  à  leurs 
fujets.  Je  ne  les  blâme  point  en  cela  \  je 
ci'oisque  le  Prologue  n’eft  fait  que  pour  les 
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fpeftatetirs  qui  n’onc  point  lu  Taffiche  &t 
fpeétâcle ,  &  que  Ton  ne  doit  ricm  annon¬ 
cer  de  plus  que  Tautre.  On  peut  y  placer 
adroitement  les  louanges  d’un  Prince ,  fous 
des  ficbions  ingénieufes  qu’on  imagine:mais 
ces  louanges  doivent  être  amenées  naturel¬ 
lement  d’elles  memes, comme  en  le  compa¬ 
rant  au  Héros  qui  va  briller  fur  la  Sccnc^en 
relevant  un  événement  du  tems  qui  lui  cft 


beaucoup  dedélicateflfe^&de  circonfpeCtion^ 
il  faut  ménager  la  modeftie  du  Héros^le  dif- 
cernement  de  l’auditeur,  ôc  la  réputation  du 
Panegy  rifte.  Le  T ra  jan  de  nos  jours  n’a  pa? 
trouvé  beaucoup  de  PÜnes  dignes  de  lui. 

Les  anciens ,  chez  qui  l’Opéra  étoic  in¬ 
connu  ,  peuvent  avoir  donné  lieu  à  l’inven¬ 
tion  de  ce  fpeclacle.  Les  Athéniens  prati¬ 
quèrent  la  cérémonie  de  chanter  en  dan- 
fant  fur  un  théâtre  des  hymnes  à  l’honneur 
de  Bacchus.  Le  Poëte  Thefpis  quelque 
tems  après  introduiiit  le  chœur  fur  la  Scè¬ 
ne.  Diogene  Laërce,  6c  Athénée  nous  ap- 
pi  ennent  que  dans  les  commencemens ,  ce 
choeur  qui  étoit  une  aflemblée  de  Danfeurs 
&  de  Muficiens,  joüoit  toute  la  Tragédie:' 


êc  danloic  dans  les  inter  vales  des  A  clés  ,  & 
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rarement  dans  le  corps  de  la  Tragédie, 
^pres  vinrent  les  Pantomimes  ,  qui  par 
des  geftes  ingénieux,  &  des  mouvemens  fi- 
*gurez,  repréfentoienc  toutes  fortes  de  fu¬ 
mets.  Plutarque  s’étend  fort  fur  l’adreflè  de 
ces  Danfeurs.  On  tâche  aujourd’hui  de  rap- 
pellcr  cette  merveilleufe  méthode  des  Grecs 
&  des  Romains ,  chez  qui  on  admiroit  l’ar¬ 
tifice  de  ces  Pièces  muettes  ,  où  les  geftes 
exprimoient  prcfque  auflî  bien  que  les  pa- 
‘  rôles.  Je  ne  fçai  fi  on  pourra  les  égaler  :  mais 
comme  tout  fe  perfedionne  avec  le  tems, 
que  depuis  un  fiecle  nos  fpecftacles  ne  cedent 
point  à  ceux  de  la  Grece  &  de  Rome ,  il  y  a 
lieu  d’efpercr  que  nous  en  verrons  bientôt 
rétablir  un  qui  manquoit  à  la  France. 

Le  Chant  &  la  Danfe  étoient  donc  en  ufa- 
gc  fur  les  Théâtres  anciens.  Nous  les  emr 
ployons  fur  les  nôtres  ,  mais  d’une  maniet«e 
fort  différente, &bien  plus  agréable.  Le  Poë- 
me  de  l’Opéra  eft  un  Po'éme  dramatique , 
dont  le  merveilleux  fait  plus  le  caracbere^que- 
le  vrai  &  le  vrailemblabîc.  Il  faut  qu’il  foit 
compofé  de  vers  libres,  qui  fe  chantent  avec 
grâce  &  facilité.  Chacun  de  fes  Aébes  doit 
fournir  un  divertifiement  mêlé  de  chants  6c 
de  danfes.  Les  Vénitiens  font  les  premiers 
qui  ont  mis  en  vogue  ce  fpeciacle  ;  nous 
avons  enchéri  far  les  agrémens  dont  ils  l’a- 
voient  orné  :  s’ils  l’emportent  (ur  nous  par 
les  petites  chanJToiis ,  les  décorat'ons ,  6c 
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les  mâchiaes,  nous  Temporcons  fur  eux  par 
les  réclcs ,  les  chœurs ,  &  les  ballets. 

Ce  PoemCj  à  proprement  parler ,  eft  un 
nionftre  en  fait  de  Poëfîe.  Il  n'a  ni  la  con¬ 
trainte  de  la  Tragédie,  ni  la  liberté  de  TE- 
popée.  On  ne  court  pas  rifque  de  pécher 
contre  Tes  réglés ,  puis  quhl  if  en  a  point  , 
&  que  la  moindre  iujetion  eft  incompatible 
avec  CQ  merveilleux  qui  en  feit  le  principal 
caraclere,  îl  n’eft  bon  qu’autant  quhl  pro¬ 
duit  de  quoy  contenter  &  furprendrc  les 
yeux  &  les  oreilles ,  qu’il  doit  tenir  prefque 
couleurs  dans  l’enchantement.-  C’eft  cette 
même  exemtion  de  réglés  ôc  de  loix,  qui  fait 
i’embarras  de  ceux  qui  compofent  de  ces 
Poe  mes  ,  &c  qui  ne  tenant  qu’une  route  in¬ 
certaine  ,  s’égarent  fouvent  dans  les  efpa- 
ces  de  leur  imagination.  C’eft  ce  qui  eft 
caufe  que'  tant  d’ Auteurs  ont  crû  y  ex¬ 
celler,  que  û  peu  y  ont  réuffi ,  Sc  que  les 


pas  traye  un  cnemin  ,  où  nous  puiilions 
marcher  en  mreié  :  de  pareils  guides  font 
utiles  ,  Sc  néceftàircs  dans  des  fentiers  obf- 
curs  ,  &  dans  des  pays  étrangers  ,  où  quel¬ 
quefois  en  tâtant,  le  terrain  ,  on  fe  brile 
contre  Técueil  qu’on  vouloir  éviter. 

La  Tragédie  a  pour  Ton  objet  la  ten 
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maison  ne  fçauroic dire précifément-quel eft 
celui  de  TOpéra ,  qui  n’a  gueres  éce  juf. 
qu'àpréfenc,  que  ramufemenc  d’unlpedlâ* 
teur  oifif  3  &  amateur  de  la  Mufique. 

Ce  Pocme  eft  lufceptible  de  toutes  (or- 
tes  de  fu jets  ;  il  cmbraire  également  l’Hé- 
roïque  ,  le  Paftoral ,  &c  le  Comique.  Les 
Dieux ,  &  les  Magiciens  y  remplillent  bien 
la  S  celle ,  &  s’il  n’y  entre  de  la  divinité  ^ 
ou  de  la  magie,- le  Théâtre  eft  en  danger 
de  fouftVir  un  vuide  fort  ennuyeux.-  Le 
changement,  &  la  variété  y  plaifcnt  infi¬ 
niment  ,  quoique  la  vraifemblancc  en  foie 
choquée.  On  aime  avoir  lo  parcourir  en 
un  moment  des  pays  fort  éloignez  les  uns 
des  autres  :  pn  s’y  tranfporte  avec  elle  ,  & 
l’imagination  voyage  par  un  enchantement 
qui  épargne  bien  des  frais  ,  &  des  peines. 
Ün  eft  charmé  de  voir  Alcide  en  fi  peu  de 
tems  pourfuivre  le  ravifieur  d’Alcefte  ^ 
affiége'.*&  prendre  une  ville,  &  defeendre 
aux  enfers  ,  pour  délivrer  la  Princefle  de 
Thefialic.  De  crainte  que  la  vue  d’un  bo¬ 
cage  ne  vous  lafTe,  on  vous  fait  pafiér  dans 
un  Palais  magnifique  5  de  ce  Palais  on  vous 
mène  fur  le  rivage  de  la  mer  ;  de  ce  ri- 
vage  vous  êtes  conduit  dans  un  Temple 
fuperbe.  On  promene  ainfi  de  toutes  parts 
le  fpeâateur ,  dont  les  fens  font  féduics  par 
une  illufion  qui  leur  impofe  ,  afin  ciue  cette 
daverlion  d’objets  fatigue  moins  fou  atten- 
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tion  ;  effet  prodigieux ,  &  furprenant  !  uit 
tour  de  baguette ,  un  coup  de  fifflet ,  pro- 
4uirent  en  un  inftant  tous  ces  miracles. 

Il  entre  dans  la  conftitution  de  la  Fable 
de  l’Opéra  un  nœud  ,  dont  le  dénouement 
ne  demande  pas  autant  d’art ,  que  celui  d’u¬ 
ne  T ragédie  régulière.  La  machine  y  peut 
intervenir ,  &  la  puilïânce  d’une  Divinité  , 
ou  d’un  Magicien,  fupérieure  à  celle  d’un 
autre  ,  fuffit  pour  le  denoiier,  comme  nous 
le  voyons  dans  Phaëton,  &  dans  Amadis.- 
Les  péripéties  ,  les  reconnoilïànces ,  Sc  les 
fîtuations  interelîàntes ,  font  un  grand  ef¬ 
fet  dans  le  Poeme  Lyrique  :  mais  les  paf- 
fions  qu’elles  y  produifent,  fouvent  font 
avortées,  à  cauie  des  bornes  étroites  où- 
î’ Auteur  eft  renfermé. Une  précifion  dont  la- 
pfteffè  &  la  vivacité  font  le  caraéfere ,  doit 
fuppléer  à  ce  défaut  d’étendue  ,  &  je  crois 
qu’il  ne  faut  pas  moins  d’art  pour  reiîèrrer, 
que  pour  étendre  une  paflion  fans  l’affoiblir,- 

Les  épifodes  ne  font  point  bannis  du 
Poeme  Lyrique ,  quoique  le  peu  d’efpacc' 
qu’il  contient  femble  devoir  les  en  exclure. 


Une  Piece  quelquefois  n’eft  pas  peu  em-» 
bellle  par  kur  fecours  ,  &  ils  y  jettent  des 
interets  qui  k  rendent  bien  plus  touchantCc^ 
îl  faut  pourtant  faire  en  forte  qu^^un  pcr« 
fonnage  épiiodique  nkit  point  trop  de  part  à 
raâ:ion3&  que  les  principaux  y  contribuent 
toujours  le  plus.  Alpbéc  &  Arechufcocca^ 
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^ént  trop  le  Théâtre  dans  Proferpine  ;  Ju- 
non  agit  trop  pour  tourmenter  lo ,  &c  Ju-: 
picer  trop  peu  pour  la  défendre.  Angé¬ 
lique  eft  trop  fouvent  fur  la  Scene  avec 
Médor  ;  Roland  ny  paroi t  point  allez,  &c  la" 
fureur  de  ce  Héros  devroic  être  ernployée  à 
quelque  chofe  de  plus  grand,qu  à  déraciner 
des  arbres ,  à  renverfer  des  vales  ,  &  à  tirer 
fon  épée  contre  des  figures  inanimées ,  ». 
qui  il  a  tort  de  s’en  prendre  du  malheureux 
amour  qui  lui  fait  tourner  la  cervelle. 

la  difficulté  de  faire  parler  un  Dieii 
lïmoureux  n’empêche  point  un  Auteur  de 
l’introduire  fur  la  Scene:mais  que  Jupiter  en 
pleurs, avec  unefoûmifIîonbafle,&  indigne 
délai,  ne  conjure  point  Junon  d’épargnciTa 
Nymphe  qu’il  adore  y  que  cette  Déefie  ne^ 
lui  fade  pas  des  reproches  &des  railleries  fur 
fes  foiblefies  j  ôc  que  Pluton ,  en  Dieu  bien 
fenfé ,  n’enleve  point  brutalement  Proferpi-= 
ne,fans  lui  avoir  fait  l’aveu  de  fes  feux,&fans 
fçavoir  ce  qu’elle  penfe  de  l’amour  qu’il 
pour  elle.  Les  amours  des  Dieux  font  les  vé-‘ 
ritables  fources  où  fon  peut  puifer  les  fujetâ' 
des  grands  fpeétacles  de  l’Opéra.  Il  faut  les 
conduire  avec  art ,  8c  que  leurs  aétions ,  ôc 
leur  langage  ne  dérogent  en  rien  à  la  gran-, 
deur  de  leur  caraélere,  &  de  leur  divinité'. 

Il  eft  à- propos  d’éviter  le  plus  que  l’on 
peut ,  de  mettre  fur  le  Théâtre  un  Dieu  fa- 
voriié  d’une  mortelle  qu’il  aipne,  comme 
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dans  iCiSy  parce  qu’il  n’eft  point  furprc^ 
fiant  qu  il  foie  préféré  à  fon  rival ,  &  qu’on 
ne  s’intereife  gueres  pour  un  amant  dont  le 
bonheur  égale  le  pouvoir.  Dans  mon  Opéra 
de  Sémélé  l’ai  fait  Jupiter  aimé  :  mais  Tinte-, 
rct  y  refte  toujours  5  à  caufede  Tincerticude 


continuelle  où  eft  la  Princelîé  fi  c’eft  un  Dieu 
qui  Taime ,  8c  parce  qu’elle  n’en  eft  éclaircie 
qu’à  la  fin  de  la  Piece ,  où  elle  périt ,  vidi- 
me  de  fon  ambition ,  &  de  fa  curioficé. 

Les  divertilfemens  doivent  être  variez;,’ 
ôc  tirez  du-  fujet.  il  ne  faut  point  qu’ils  in¬ 
terrompent  trop  long-tems  ,  ôc  qu’ils  faf* 
fent  languir  la  continuité  de  Tadion.  Sou** 
vent  un  fpedatcur  ,  dont  un  trop  long  di- 
vertiftèmetu  fufpend  &  diftrait  Tactention, 
ne  fçait  plus  où  il  en  eft  quand  il  eft  fini  i 
éc  contraint  de  rappeller  fes  idées  précé* 
dences ,  il  perd  celtes  que  lui  donnerôit  ce 
qui  fe  pâlie  fur  le  Théâtre,  &  le  plaifir  de 
fuivre  une  Pièce.  Ceux  qui  ne  font  ni  vifs , 
ni  gâlans  ^  ni  enjouez,  doivent  être  encore 
plus  courts  que  les  autres ,  comme  les  céré¬ 
monies  funèbres ,  les  fommeils ,  &  les  priè¬ 
res  qu’on  adrelTè  à  quelque  Divinité. 

Récit  à  la  Tragédie,  c’eft  tout  ce  qui 
n  eft  point  adion  j  récit  à  TOpéra,  c’eft  tout 
ce  qui  n  eft  point  chanfon,.  Quelques  igno- 
rans  capricieux ,  de  qui  malheureufement 
dépend  la  deftinée  des  Pièces  qu’on  fait  pouF 
k  Théâtre  de  TOpéra,  voudrcùent  qu’os 
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èh' bannît  les  récits  :  quelle  extravagance  ! 
Comment  fans  récits  expofer ,  &  conduira 
un  fujet  ?  C'eft  vouloir  bâtir  un  édifice ian$ 
fondemens.  Ils  objeékent  que  les  récits  font 
ordinairement  ennuyeux ,  &  que  prefquc 
tous  les  Muficiens  y  échoiient  :  belles  ob- 
jeélions  !  Les  Lullis  franchiflent  aifément 
ces  obftacles.  Qj^un  bon  Po'éce  choiliire  de 
beaux  fujets  >  qu’il  y  faite  entrer  des  récits 
interelLans  j  qu  un  habile,  &c  fécond  Mufi- 
cien  les  anime ,  les  foûtieiine ,  ne  néglige 
rien  pour  les  orner  des  beautez  de  fen  art , 
CCS  endroits  que  les  gens  de  bon  goût  jugent 
nécciraires  ,  celTèront  de  paroître  inutiles 
8c  delagiéables  aux  plus  ignorans. 

Les  trois  unitez  qui  font  les  réglés  les  plus 
elTentielles  du  Poëme  Dramatique  j  iie  peu¬ 
vent  gueres  être  obfervées  dans^  celui-ci*' 
Les  unitez  de  tems  èc  de  lieu  ne  fe  trouvent 
point  dans  Ifis ,  dans  Alcefte,  ni  dans  beau¬ 
coup. d*autres  Pièces ,  dont  une  plus  grande 
régularité  auroit  moins  embelli  le  fpectacle. 
L’unité  d’aéfion  eft  celle  dont  on  s’efl:  le 
moins  écarté  ;  des  épifodes  pourtant  un  peu 
trop  chargez  font  quelquefois  altérée.  On 
ne  peut  condamner  perfonnelà-deirus,  juf- 
qu’à  ce  qif  on  ait  établi  des  réglés  certaines  3, 
&  des  loix  inviolables ,  qui  ne  feroient  peut- 
être  que  refroidir  ce  fpectacle  loin  de  lui 
donner  de  nouveaux  charmes.  Il  faut  regar¬ 
der  le  Poëme  de  l’Opéra ,  comme  ces  per-; 
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fonnes  qui  frapcnc  agréablement  la  vue , 
;quoy  qu’il  n’y  ait  rien  de  régulier  dans  leurs 
traits  ;  ou  comme  ces  bstimens  qui  ne  laif- 
fent  pas  de  plaire,  quoique  Tarchiccéture  n’y 
foie  pas  obfervée  fort  éxaétemenc.  Souvent 
dés  parties  qu’un  beau  defordre  aflbrcic  bi« 
zarrement,  compofenc  un  tout,  qui  ne  plaît 
pas  moins,  que  fi  une  étude  plus  foigneufe 
les  avoit  arrangées.  La  contrainte  où  afier- 
viirent  des  réglés  qu’on  ne  fçauroit  enfrain- 
dre  fans  fcrupule  ,  fait  tomber  fouvent  dans 
la  féchereflé,  &  dans  l’inApidité.  La  perfec¬ 
tion  n’eft  pas  toujours  ce  qui  plaît  davanta¬ 
ge.  On  n’a  point  encore  vû  de  Pièces  de 
Théâtre  entièrement  parfaites.  -  $i  l’on  ap- 
profondifibic  cdles  qui  le  paroiflent  le  plus,: 
en  y  trouveroit  peut-être  bien  des  défautSo- 
Te  ne  fçai  s’il  eft  à  fouhaiter  qu’on  donne  au 
Poclne  Lyrique  une  autre  forrrîc,pour  qu’iL 
produire  un  meilleur  effet,  &  s’il  deviendroit 
plus  agréable ,  en  devenant  plus  régulier. 
Laiflfons  à  décider  là-deffiis  à  qui  l’ofera ,  Sc 
aux  téméraires  à  preferire  des  réglés  qu’ils 
auroient  peine  a  fuivre  eux-memes.  Je  finis 
en  difant,  qu’il  n’y  a  point  de  Ipeclacle  plus 
magnifique ,  Sc  plus  arnufant  que  celui  de 
rOpera^qnand  il  eft  bien  exécuté  dans  toutes 
fes  parties ,  dont  la^  repréfentation  n’eft  pas 
une  des  moindres,  que  le  fuccés  d’un  Poëme' 
Lyrique  eft  fort  incertain ,  &  qu’il  faut  être 
bien  préfomptueux  pour  s’en  flater,  ôc  biea- 
fcituné  pour  y  parvenir» 
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REPONS  E 


UNE  EPISTRE  SATYRIQüE 

CONTRE  L’OPE'RA. 

I  O  U  S  n’êtes  pas  au  fait  de  TO**-' 

I  pera  ,  M‘  o  n  s  i  b  u  R  ,  on  le 
voit  bien.  Il  i/étoit  pas  nécef- 
faire  que  vous  primez  le  ioiiir 
de  prévenir  là-delîùs  vos  leC'»^’ 
teurs.  L’Opéra  ell:  un  fpeétacle  ^  &  par 
conféquent  il  eft  fait  pour  les  yeux  autant' 
que  pour  les  oreilles  .  Sc  on  n  en  peut  bien 
juger,  qu'on  n’en  ait  vu  Texécution.  La 
lecture  leule  ne  fçauroit  fournir  une  juftS' 
idée  de  Teffec  qu’il  produit,-  Votre  fatyre 
porte  à  faux  en  beaucoup-  d’endroits,  5^ 
vous  avancez  plufieurs  propofitions  fans 
preuves.  Le  relpeét^  que  l’on  doit  à  la  mé< 
moire  de  M.  Quinaut ,  m’engage  à  |)rea-^ 
dre  fa  défenfc  ,  &  à  détruire  une  preven-î- 
tion  aufîî  contraire  à  la  vérité  que  pré-; 
judiciable  à  fa  gloire.  Permettez- moy 
Monsieur  ,  de  vous  dire  qu’on  pourroir- 
vous  aceufer  d’ingratitude  ,  quand-  you|’ 


i'o  Refonfe  a  une  Ephre  pitjr. 
heurtez  le  goût  du  Public  ,  qui  a  tantap-’ 
plaudi  à  vos  ouvrages  ^  &  quand  vous  vous 
révoltez  contre  un  fpeétacle  qu*il  ap=^ 
prouve.  Son  difcerncmenc  ^  qui  a  donné 
tant  d’approbations  à  ce  qu’il  a  vu  de  vous  5 
fe  ieroit-il  démenti  dans  celle' qu*il  donne 
â  l’Gpéra  ?  5c  croyez-vous  qu’il  ne  fe  trom¬ 
pe  5  que  quand  il  fe  déclare  en  faveur  de  ce 
qui  n’eft  pas  de  vôtre  goût  ? 

Oui  5  M  O  N  s  î  E  U  R  ^  l’Opéra  peut  em¬ 
prunter  le  nom  de  Tragédie  ,  que  vous  lui’ 
Æfputez.  Tous  fçavez  mieux  que  moy,  que 
la  Tragédie  eft  un  Po*éme  Dramatique, 
qui  repréfente  une  aéfcion  confidérable  de 
quelque  grand  perfonnage  ,  &  qui  doit  in- 
ipirer  la  terreur  &  la  pitié.  Quelles  Pièces 
infpirent  plus  vivement  ces  deux  paflîons  , 
quePhaéton,  Acis,  Théfée,  Bellerophon  ? 
L’Opéra  eft  une  Tragédie  irrégulière  à  U 
vérité  5  mais  dont  l’irrégularité  merveiU 
îeufe  ne  la  rend  pas  moins  belle ,  5c  moins 
touchante.  Quand  vous  taxez  de  moUej^s 
les  Vers  de  ce  Poëme,  ne  confondez-vous 
point  avec  elle  une  cadence  tendre  5c  har- 
xnonieufe ,  qui  fait  une  des  principales  beau-- 
tez  de  la  Poëfie  ? 

Pourquoy  rappeller  les  anciens  ^  il  ne 
j^’agit  point  d’eux.  Ne  fçaurions-nous  faire 
un  pas  fans  ces  guides,  5c  devenir  origi¬ 
naux  à  nôtre  tour  ?  Ne  pouvons- nous  pro¬ 
duire  y  inviter  demôtre  g,énie ,  &  donner  ' 
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i  la  poft élite  des  modèles ,  comme  nous  en 
avons  reçu  des  anciens  ?  Ceft  trop  nous 
défier  de  nous-mêmes,  &  nous  allujétir  à 
eux.  QîVune  noble  audace  nous  affranchiflè 
de  rel'clavage  ,  de  la  tyrannie  ,  &  nous 
falï'e  enfin  fecoüer  le  joug  d’une  imitation 
trop  fervile  ,  &  d’une  déférence  trop  feru- 
puleufe. 

Je  conviens  avec  vous  que  le  vrai  n’eft 
pas  toujours  obfervé  fort  éxadenaent  dans 
l'Opéi  a  :  mais  vous  devez  aulîî  convenir 
avec  moy  ,  qu  un  merveilleux  qui  tient  du 
\  raifemblable  par  les  caufes  qui  le  produi- 
fent ,  n  eft  point  à  blâmer  dans  un  fpeéla- 
cle  qui  amufe ,  &  délafïe  refprit.  Où  Ic 
trouvez-vous  ce  vrai  ?  eft-ce  chez  les  an- 
ciens  ?  Homerej&:  Virgile  s’en  font  Souvent: 
écartez ,  &  n’en  font  peut-être  par  là  que 
plus  charmans  ,  &  plus  admirables.  J’en- 
tens  par  ce  vrai ,  celui  des  actions  ,  &  non 
pas  celui  des  penfées ,  dont  le  faux  eft  par¬ 
tout  condamnable ,  &  fe  remarque  ailleurs, 
âullî  bien  que  dans  les  Opéra.  Pour  le  bon 
fins  y  que  vous  avez  pu  ne  pas  trouver 
dans  quelques-uns,  c’eft  un* défaut  qu’il 
faut  attribuer  au  Poëte  en  particulier,  & 
non  pas  au  Poeme  en  général.  Parce  qu’il 
y  a  des  Satyres ,  &  des  Elégies  qui  man¬ 
quent  de  bon  fens ,  il  ne  s’enfuit  pas  pour 
^cela  que  tontes  les  Satyres,  &  toutes  les 
Elégies  en  foient  dépourvues.  Un  bon  Le- 


xt  Réfon/e  a  me  Epttre  Jatjr. 
gicien  doit-il  tirer  de  pareilles*  coafêquen- 
^es  ?  Suppolbns  donc  que  quelques  Poèmes 
Lyriques  pechent  contre  le  bon  Cens,  faut- 
il  conclure  de  lâ  qu’ils  fe  reflèmblcnt  tous  ? 
Sc  devez- vous  prendre  le  déSâut  de  quel¬ 
ques-uns  pour  la  réglé  de  tous  les  autres  ? 

Vôtre  zele  cft  loiiable  .  Monsieur. 
Vous  craignez  que  /e  doux  poi/on  de  l’a¬ 
mour  ne  s’infinuë  dans  les  ceeurs.  Je  ne 
veux  point  raiïurcr  les  foibles  fur  les  pru¬ 
dentes  allarmes  que  vous  leur  infpirez.  Il 
cft  vrai  qu’on  n’eft  que  trop  fufceptible  de 
cet  agréable  ,  malheureux  penchant  î 
naais  de  grâce ,  ne  grolEfï'ez  point  des  ob¬ 
jets  qui  n’ont  pas  frapé  vôtre  vu'é  ,  &c  ne 
nous  effrayez  point  fur  des  périls  que  vous 
ne  connoifïèz  pas,  Sc  qui  font  moins  grands 
que  vous  ne  vous  l’imaginez.  Le  remede  fe 
trouve  fouvent  avec  le  mal  contagieux  que 
vous  voulez  qu’on  évite.  Si  la  vûë  d’An¬ 
gélique  ,  belle  (Sc  tendre,  eut  blelïe  vôtre 
xœur ,  celle  de  Roland  defefperé,  honteux, 
vous  eût  guéri.  Si  Armide  amoureufe  at¬ 
tendrit  vôtre  ame ,  Renaud  courageux  vous 
apprend  comment  on  furnionte  une  ten- 
drefîè ,  indigne  d’un  Héros  qui  doit  triom¬ 
pher  de  lui-même.  Le  Théâtre  n’eft  point 
une  écolcjOÛ  l’on  n’apprenne  que  le  vice  :  la 
vertu  y  eft  fouvent  mife  dans  tout  fon  éclat. 
Nos  fpeétacles  épurez ,  Sc  aflî'anchis  des 
obfcenitez  qui  l’infeftoient  autrefois ,  &  le 
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■rendoient  fi  dangereux  ,  ne  repréfèntent 
plus  rien  qui  doive  unt  allarraer  la  pudeur  : 
au  contraire  ils  nous  tracent  des  leçons 
utiles ,  nous  offrent  des  plaifîrs  innocens  , 
&c  nous  propofènt  de  beaux  fentitnens  à  fui» 
vre  J  &  de  grands  modèles  à  imiter. ,  Per- 
fée  nous  apprend  à  refpcéter  les  Dieux  j 
Pbaéton  nous  enfeigne  à  modérer  nôtre 
ambition  ;  Alcefte  eft  un  exemple  des  de¬ 
voirs  de  l’amour  conjugal.  On  peut  s’in- 
ftruire  en  fe  divertillànt  :  ce  doit  être  1* 
l’efet  des  Pièces  de  Théâtre,  le  but  de  ceux 
qui  en  compofent ,  &  l’intention  des  fpec- 
tatcurs.  Ne  nous  faifons  point  inutilémenc 
des  montres  &  des  chimères  à  combattre* 
L’atteinte  que  vous  croyez  lî  redoutable 
eft  facile  à  parer ,  &  l’imprelîîon  que  l’O-; 
péra  fait  fur  nos  fens ,  s’affoiblit  par  la  di- 
verfîon  qu’il  y  jette.  La  Danfè,  &  la  Mu- 
fique  ne  font  point  fi  profanes  &  fi  licen- 
cieti/ès  que  vous  le  dites.  Vous  n’ignorez- 
pas  que  David  danfa  devant  l’Arche ,  Sc 
que  les  concerts  de  fes  divins  cantiques  s’é-; 
levoient  jufqu’aux  Cieux,  auflî  agréables  2 
Dieu ,  que  l’encens  ,  ôc  les  hclocauftes  qu’il 
lui  offroit  fur  les  autels. 

Par  où  prétendez- vous  que  tous  lej 
Opéra  fini  f>  Cl  /kr  le  J^afier  y  & 
nuyeuéx  à  li-e  f  Le  font -ils  plus  qu’une 
Ode  ^  une  Sacyre  ,  une  Elégie  ?  L’action 
qui  confticuë  Iç  dramatique ,  peuc-eUe  ea 
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rallcntir  le  feu  \  La  Muliqiie  prcce-t-clle 
de  la  viracité  à  Taction  ?  Si  le  Poëme  eft 
mauvais  ,  elle  ne  le  rendra  ni  meilleur ,  ni 

fdns  animé  :  s’il  eft  bon  ,  pourquoy  vou¬ 
ez-vous  le  dégrader ,  &  lui  oter  ce  qu’il 
a  ,  &  ce  qu’il  doit  avoir  par  lui-même  > 
Rendez  plus  de  juflice  au  méricc,  &  à  la 
véricé,  MCNS1EUR5  &  parlez  de  bonne 
foy.  Avez-vous  lii  Atis ,  &  Théféè  ^  &  les 
avez- vous  lûs  avec  ennui  ?  Vous  avez  trop 
de  goût  3  pour  n’y  avoir  pas  eu  de  j>lailîr  , 
&  pour  que  la  leélure  vous  en  ait  été  infi- 
pide.  Suppofons  qu’il  n’y  ait  jamais  eu  de 
Lulli  3  &  que  ces  deux  ÎPieces  n’ayenc  ja¬ 
mais  été  mifes  en  mufique  1;  dira-t-on  pour 
œla  qu’elles  font  froides,  &  ennuyeufes  ? 
Tout  ce  qui  eft  bon,  &“  beau  par  foy-mê- 
me^  l’eft  toujours,  &  un  bel  Opéra  fans 
mufique  ne  plaît  pas  moins ,  qu’une  belle 
perfonne  fans  fard. 

Trouvez  bon  que  je  rétorqué  contre 
vous  l' adieu  d  Armide  &  de  Renaud  y 
la  Scene  Atts  y  &  d.e  Sangaride  , 
que  vous  chôififlez  pour  prouver  votre 
propoficion.  Vous  blâmez  les  ré  petit  tons 
qui  font  dans  l’adieu  de  Renaud  &  d’Ar- 
mide  :  où  peut-on  trouver  plus  de  feu  > 

^  L’un  eft  un  amant  qui  s’arrache  à  l’amour, 
pour  fe  rendre  à  la  gloire  ,  l’autre  eft  une 
amante  defefperée  qui  perd  tout  ce  qu’elle 
aime  eft- il  poflibie  de  les  peindre  avec 

des 
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des  traits  plus  naturels  ^  ,Sc  d’exprimer  plus 
vivement  les  tranfporcs  de  deux  amans  mal¬ 
heureux  ,  &  pleins  de  leur  paffion  ?  Tare  ne 
s’y  trouve-t-il  pas  d’accord  avec  la  nature  ? 
le  contrafte  de  leur  caradrere  n’a-t-il  pas 
les  beautez  dirferentes  qu’il  doit  avoir  ?  les 
répétitions  que  vous  y  condamnez  ne  font- 
elles  pas  de  deux  amans  attendris  ^  péné- 
trez  de  ce  qu’ils  fentent ,  &  qui  ne  Tentent 
-que  le  chagrin  de  fe  féparer  ?  Peut-on  lire 
cet  adieu  lans  en  être  touché  ^  ôc  peut-on 
n’en  être  pas  touché  ,  fans  avoir  .le  goût 
bien  extraordinaire ,  &  bien  bizarre  ?  Eft-il 
•rien  de  moins  que  les  feiatimeas  de" 

Renaud  5  &  les  emportemens  d’Armide? 
L’efprit  peut-il  mieux  expliquer  les  mou- 
vemens  qui  agitent  le  cœur  dans  ces  mo- 
mens  rigoureux  ?  Didon  dans  Virgile  vous 
fait  verler  des  pleurs  3  Armide  dans  Q^- 
naut  m’arrache  des  larmes  Sc  des  foûpirs  5 
je  m’interelîé  pour  elle  ,  Sc  je  plains  éga¬ 
lement  le  perhde  Renaud ,  &:  l’infortunée 
Armide.  J’ofe  même  avancer  que  le  Héros 
de  QHnauc  eft  plus  grand  en  cette  occa- 
fion,  que  celui, de  Virgile.  L’un  obéit  aux 
Dieux  ,  l’autre  obéit  à  la  gloire  :  ceiui-U 
fuit  en  fecrec  la  Reine  de  Cartage,  com¬ 
me  un  timide  qui  le  déne  de  fa  foiblelîè  3 
celui-ci  abandonne  la  Princedè  de  Damas,, 
malgré  les  charmes,  Sc  les  plaifirs  qu’il 
trouve  auprès  d’elle  3  le  Ti'oyen  n’éteie  vas 
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foit  fenfîble  ,  le  François  eft  plus  amoiî- 
renx ,  &  fupporce  avec  fernnecé  la  violence 
qu’il  Te  faic  dans  un  adieu  lî  douloureux  : 
le  facrifice  du  pieux  Enée  eft  moins  grand 
&  moins  héroïque  ,  que  celui  du  coura¬ 
geux  .Renaud. 


Pour  la  Scene  d’Atis  5c  de  Sangaride,, 
je  crois  qu’il  eft  inutile  d’entreprendre  fa 
défenfe.  C’eft  un  chef-d’œuvre  qui  a  tou¬ 
jours  été  admiré  de  tous  les  connoifTeurs , 
5c  qui  ne  cede  en  rien  à  ce  que  les  anciens 
ont  fait  de  plus  beau  dans  le  genre  lyrique. 
■Vous  appeliez  b/tdtneXz.  fin  de  cette  Scene  ; 
vous  ne  la  caracbérifez  pas  bien,  ou  l’arc 
5c  l’adrellè  de  l’auteur  vous  ont  échapé, 
Ge  font  deux  amans  malheureux  ,  quoy 
qu’aimez  ,  qui  ont  raifon  de  feindre,  &  de 
changer  de  langage,  de  crainte  que  leur 
.fecret  ne  le  découvre.  Je  ne  dirai  rien  da¬ 
vantage  là-de(lus  ,  fi  ce  n’efl:  qu’il  y  a  un 
peu  de_témérité  à  vouloir  attaquer  des  en¬ 
droits  dont  les  beautez  font  prefque  ini- 
■mitables.  Je  ne  rougis  point  de  me  décla¬ 
rer  ici  l’apologifte  de  îvl,  Quinaut.  Vous 
lui  cherchez  querelle ,  M  o  n  s  i  e  u  b.  ,  5c 
fans  doute  vous  lui  en  voulez  d’ailleurs.  La 
iultice  que  j’aime  i  rendre  au  mérite  m’en¬ 
gage  à  prendre  le  parti  de  ee  grand  hom¬ 
me,  qui  a  excellé  dans  Ton  genre  d’écrire  , 
5c  qu’on  aura  peine  à  remplacer.  Quoy 
■qu’un  üluftre  Pocte  de  nos  jours  ait  ofé 
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parler  contre  lui  ,  fes  coups  n’ont  porte 
aucune  atteinte  à  fa  réputation,  &  dans 
une  fage  palinodie  il  a  reconnu  autentique- 
ment  TinjuHice  qu  il  lui  avoir  faite.  A  fou 
exemple  réparez  vôtre  honneur  en  répa¬ 
rant  le  fîen. 

La  Afachine  n’eft  point  interdite  fur  la 
Scene  de  TOpéra  ;  au  contraire  elle  y  pro¬ 
duit  fouvent  des  beautez.  La  Fable  de  TO- 
péra ,  ic  celle  de  la  Tragédie  d’Ariftote, 
lont  d*un  goût  différent  ,  quoy  qu’elles 
,ayent  quelque  chofe  de  commun  entf  el¬ 
les  :  ainfi  il  ne  faut  point  les  comparer.  Les 
principes  fur  lefqucls  vous  raifonnez  ne 
font  pas  inconteftables  :  vous  vous  êtes  mis 
dans  Tefprit  qu’elles  dévoient  fe  relîembler 
entièrement  ,  &  vous  vous  trompez  en 
cela.  L’Opéra  eft  un  fpeélacle  nouvelle¬ 
ment  inventé ,  qui  a  en  particulier  fes  loix 
&  les  beautez.  Ce  qui  feroit  irrégulier  ail¬ 
leurs  par  le  fond,  y  devient  régulier  par 
la  forme.  S  zngaride  eft  dans  ^tis  ce 
qu’elle  doit  être  ,  cerr^me  ftime  V esi  dans 
ïîrttanmctis  j  &  foûtenir  le  contraire,  c’cfl 
prétendre  qu’une  belle  brune  n’efl:  point 
agréable,  parce  qu’elle  n’a  pas  les  cheveux 
blonds. 

Non,  Monsif.ur  ,  ce  'n  eft  feint  uni- 
cjuernent  le  C hant  &  la  Danfe  eju  oyi  cher¬ 
che  à  f  Opéra.  On  y  cherche  un  fujet  con¬ 
duit  fjlon  le  goût  qui  y  eft  établi  :  on  y 
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cherche  des  versjdes  feiidmcns,  desmœut;^ 
des  caradteres  ,  des  ficuations ,  des  intérêts, 
des  penfées ,  de  l’adtion  ,  du  fpeftacle  ,  & 
'  du  raerveilleux  ;  &  quand  tout  cela  s’y  ren¬ 
contre  ,  comme  il  doit  s’y  reircontrcr ,  vous 
êtes  de  trop  bonne  foy  pour  difconvenir 
qu’il  doive  ,  &  puiliè  plaire  fur  le  papier. 
Cela  eft  fi  vrai ,  que  quand  les  paroles  ne 
dont  pas  accompagnées  de  tout  ce  que  je 
viens  de  dire ,  la  Piece  tombe  infaillible¬ 
ment  ,  quelque  excellente  qu’en  Toit  la  mu- 
fique.  Nous  en  avons  plus  d’un  exemple, 
êc  je  pourrois  vous  en  citer  plus  d’une  preu¬ 
ve.  Il  n’y  a  que  quelques  gens.éperducmenC 
épris  de  la  mufique  ,  qui  rifolcnt  de  tout  le 
refte ,  &  qui  n’y  cherchent  qu’elle  :  mais 
ce  ne  doit  point  être  une  réglé  générale 
pour  tous  les  autres  fpeétateurs ,  qui  veu¬ 
lent  quelque  chofe  de  plus ,  c’eft  à  dire  de 
■i’efprit ,  du  jugement,  du  bon ,  &  du  folide. 

V  ôtre  délicateife  eft  choquée  de  ce  qu’on 
-chaate  Une  hiftoire  tragique.  Ignorez- vous, 
l'.IoNsiEUR,  que  léchant  eft  une  efpec 
de  déclamation  qui  fer t  à  donner  le  ton  au 
Ack-eurs  ,  &  à  les  faire  reciter  comme  ils 
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doivent  ce  qn'ils  dirent  ?  Lors  qu’un  célébré 
latyriqae  a  dit  de  LOpéi’a  que  tout  s’y  di-* 
foie  tendrement ,  jufqu’à  ie  vous  hms  >  il 


n'a  preteiKiu ,  ou  n’a  du  prétendre  par  là 
que  blâmer  de  mauvais  MiilicieiiSj  qui  ex- 
prinioient  D.eu  iîdeiement  les  oaroles  qu’ils 
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foettolent  en  chant  :  mais  ce  trait  de  criti« 
que  ne  regarde  nullement  les  Poeces ,  qui 
difent  dans  un  Opéra  ,  ie  'vov^s  hais ,  com¬ 
me  Corneille  Tauroic  pû  dire  dans  les  vers 
les  plus  forts  5  &  les  plus  énergiques.  Atis 
expire- t-il ,  c’efl:  fur  un  ton  qui  exprime  ce 
qu  il  dit,  &  ce  qu'il  fent ,  &  (^ui  le  fait  fen- 
tir  aux  fpeéfaceurs.  Roland  depîoyè-t-il  Tes 
tranfporcs  furieux ,  c'eft  d'une  maniéré  qui 
convient  à  l'adlion  ,  &c  qui  ne  diminu'é  rien 
de  fa  force.  Pour  U  Vanfe  y  que  vous  y 
trouvez  hors  d’œuvre ,  je  vous  dirai  ^  puif- 
que  ce  n’eil  point  fur  ie  rapport  de  vos  yeux 
que  vous  en  jugez  ,  que  les  danfes  n'y  font 
que  des  repréfcncations  épifodiques  des  ac¬ 
tions  qui  fe  pallcnt  lur  la  Scenè.  Si  c’efl: 
des  combattans  qui  y  paroilfent ,  ce  n'eft 
plus  une  danfe  poftiche ,  c'eft  l'action  &  les 
mouvemens  des  guerriers  que  les  Danfeurs 
imitent ,  &c  ainfi  du  refte. 

La  Mufique^  dites-vous,  convient  aux 
bergers,  &c  aux  Eglogues  ;  il  eft  vrai  ;  mais 
les  lu  jet  s  iîmples  d’eux-mêmes  ne  fournif- 
fent  point  allez  au  fpeétacle  de  l'Opéra  , 
qui  doit  prefque  par-tout  tenir  du  mer- 
veilleijx.  Pourquoy  voulez  vous  que  h  Hé¬ 
ros  ne  puillè  y  parler  en  chantant  fur  le  ton 
héroïque  ,  comme  le  berger  fur  le  ton  paf- 
toral  ?  Il  faut  fuppofer  que  le  langage  en 
mufique  eft  le  langage  naturel  de  l'Opéra  ; 
cette  ftippofition  ne  me  paroi t  ni  abfurde  ^ 
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ni  hors  de  la  vraifemblance  j  puis  qu’ôîi 
fçaic  qu’à  la  Chine  ^  &  en  d’autres  pays  les 
peuples  chantent  en  parlant.  Il  n  efi  feint 
d' Opéra  fans  ySrc/eri  ^  ajoutez- vous.  Moy 
qui  ne  crois  pas  beaucoup  à  ces  derniers  g 
je  foutiens.  qu’il  y  a  plus  d’Opéra  fans  for- 
ciers ,  que  de  forciers  fans  Opéra.  Je  ne 
parle  point  des  loups  garons  :>  &  des  mon- 
pires  que  vous  voulez  qu  on  y  introduife^  à 
la  place  des  Grâces  &c  des  Amours  ^  qui  en 
ont  pris  poirefîîon.  Je  doute  que  perfonne 
foit  de  vôtre  opinion  là-delïuSg  &c  qu’on 
fe  déclaré  en  faveur  des  uns  5  au  préjudice 
des  autres  ^  qui  me  femblênt  mériter  la  pré¬ 
férence. 

Parce  qu’on  chante  à  l’Opéra  ,  vcmis  vou-- 
driez  qu’on  chantât  par-tout.Ce  n’eft  point- 
une  néceiïicé  :  l’Opéra  neft  fait  que  pour  le  * 
plaiiir  g  Tufage  y  autorife  la  Mufique^  &: 
rinterdit  où  vous  voulez  l’admettre.  Ün- 
Prédicateur  ne  s’en  eft  jamais  fervi  dans  fes 
Sermons,  ni  un  Avocat  dans  fes  Plaidoyers. 
Les  Muficiens  ne  pourroient  y  fuffireg  & 
ceux  qui  reciteroient  de  fi  longs  monolo¬ 
gues, s’épuifercient  bientôt.  Il  eft  vrai  qu’ils 
pourroient  par  là  réveiller  l’attention  des 
auditeurs ,  ou  des  Juges  :  mais  Téloquence 
n’a  pas  befoin  de  ce  fecours  ,  d’ailleurs  lar 
Mufique  ne  fe  marie  pas  bien  avec  la  pro- 
fe.  Voila  en  partie  ^  Monsieur,  en 
quoy  cloche  votre  co?nparaifen  puifque 
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vous  demandez  qu’on  vous  le  falfe  voir. 
Pouvez-vous  croire,  ôc  dire  ^Uên  ne 
chanter  pins  rire  &  badiner  ï  Ju- 
non  jaloufe  badine-c-elle  ,  quand  elle  évo¬ 
que  les  Euménides  pour  toum'^nter  lo  ? 
Koland  furieux  badine-t-il,  quand  il  im-^ 
mole  tout  à  fa  rage ,  &  à  fon  defefpoir  ? 
Eft-ce  pour  badiner,  &  pour  rire,  qu  Ami- 
fodar  fert  la  vengeance  de  Sténobée  ?  Les 
Cantiques  facrez  dont  nos  Temples  recen- 
tilïent,  font-ils  uii  badinage  ?  Quand  le  Pro¬ 
phète  Jérémie,  par  l’organe  d’une  Chré¬ 
tienne  Veftale  ,  déplore  les  malheurs  de 
Jérufalem ,  vous  infpire-t-il  l’envie  de  rire 
&c  de  badiner  ?  Non ,  Monsieur,  la 
îvlufiquedoit  fe  conformer  aux  paroles  qu’¬ 
elle  accompagne.  Elle  eft  badine  &  tendre 
dans  les  Fêtes  de  l’Amour,  &  dans  le  Tem- 

{)le  de  la  Paix  5  elle  eft  grave  &  férieufe  dans 
e  trépas  d’Alcefte ,  &  dans  la  jalouiîe  de 
Médée  :  elle  change  de  ton  félon  le  tems , 
les  lieux,  &c  les  fujets  où  elle  eft  employée. 

Vous  qui  connoillez  mieux  que  perfonne 
la  force  &  l’énergie  des  termes ,  pouvez- 
vous  traiter  de  lubriques  les  chaulons,  & 
à^effrontées  les  danfes  de  l’Opéra  ? 
pouiToit  croire  fur  vôti*c  rapport,  une  per- 
fonne  qui  n’auroit  pas  vu  ce  fpedfacle  1 
Vous  en  faites  un  théâtre  d’horreur,  d’im¬ 
pudence,  &  de  proftitution.  Nous  fommc« 
dans  un  fîecle  ,  &c  dans  un  pays ,  où  la  dé¬ 
fi  iiij 
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iicatefle  &  les  bonnes  mœurs  ont  bai^ini  ce?’ 
licences  ,  &  ces  obfcénicez  monftrueufes 
cjui  regnoient  chez  les  Pay ens.  Le  fage  Ma- 
giftrat  qui  veille  aux  Jeux  publics ,  eft  plus 
févere,  &  plus  éclairé  que  les  Tribuns  & 
les  Ediles  de  Rome  5  &  Caton  fans  rougir 
pourroit  voir  jufqu’à  la  fin  nos  fpeélacles,^ 
Les  mots  de  lubriques  &  d’effrontées ,  dont 
vous  vous  fervez  pour  caractérifer  nos 
Chanfons  &  nos  Banfes,  blelTent  égale¬ 
ment  la  pudeur  &  la  vérité.  Si  vous  les 
aviez  entendues  &c  viies^  vous  en  parleriez 
autrement.  Les  chanfons  que  vous  nom¬ 
mez  lubriques  ^  font  remplies  de  fentimens 
tendres ,  mais  honnêtes  &  légitimes  ^  &c  qui 
fervent  même,  à  détourner  les  jeunes  gens 
de  chanter  des  paroles  difîblucSj  ou  impies^ 
Les  fujets  des  danfes  que  vous  appeliez  ef¬ 
frontées  5  font  ordinairement  des  facrifîces  5  ^ 
des  actions  de  grâces  ^  des  triomphes ,  & 

^  Caton  ^  furnommé  Is  Cenfeur ,  s' étant  tremé 
un  jotiY  au  /pelade ,  ^  -z^oyant  que  le  peuple  ne 
retÏYoit  point  ,  qu&y  qu'il  fut  fini ,  en  demanda  la 
Yaifon.  Gn  lui  dit  que  par  refpeci  pour  lui  on  n'o^ 
fait  fa  ire  ce  qui  fe  pratiquoit  ordinairement ,  qui  éteH 
d'expofer  aux  yeux  du  peuple  une  Acîrice  nu'é  far 
le  Théâtre  apres  la  Piece,  Caton  fortit  ;  ^  ne  'vqu^ 
lanî  point  condamner  ouvertement  une  coutume  Is^ 
cenc’eufe  auîorifée  depuis  long- temps  ,  il  voir  du 
moins  par  fa  retraite  ^  qu'il  ne  Vapprouvoit  pas  ,  ^ 
laiffa  aux  fpeciatetirs ,  avec  le  plaifir  qu* ils  atîen- 
doient  impatiemment]  un  bd  exemple  de  fage  fie 
de  medefiie^ 
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d'autres  cérémonies  pareilles  ^  où  Tcffron- 
cerie  fîeroic  mal  ,  &  nos  Dames  deferte^ 
roient  le  fpeélacle  ,  fi  la  bienféance  y  écoic 
altérée  5  &:  fi  leur  modeftie  y  recevoic  quel¬ 
que  atteinte. 

Il  ne  s'agit  que  de  TOpéra  dans  cette 
Réponfc  ;  ainfi  je  n'entreprendrai  point  la 
juftification' de  Racine  &  de  Moliere  ,  qui 
n'en  ont  pas  befoin.  Je  viens  feulement  à 
Tcndroit  oh  vo\is  co'nàumnez^  F amcnr  dans 
une  intrigue  de  Tragédie >  Je  ne  doute  point 
qu'on  n'en  puilfe  noiier  une  fans  lui  :  mais 
fi  vous  en  btez  les  interets  du  cœur ,  elle 
aura  peine  à  fe  loûtenir  ^  vSe  l'efprit  fe  laf- 
fera  bientôt  de  la  fuivre.  L'utile  &  l'agréa¬ 
ble  doivent  s'y  trouver  enfemble  :  l'amour 
ne  contribue  pas  peu  à  ce  dernier  ;  c'cft  un 
foible  qui  nous  porte  fouvent  aux  plus  gran. 
des  entreprifes ,  &  qui  n'eft  pas  incompa¬ 
tible  avec  la  vertu.  Non,  Mon  sieur  ^ 
le  Théâtre  ne  fert  peint  à  nourrir  de  copi- 
fables  feux»  Dans  quelles  Pièces  en  trou¬ 
vez-vous  de  ce  caradere ,  qui  loin  d'être 
récompenfez  ,  ne  foient  point  punis  ?  Si  je 
vois  Phedre  brûler  d’un  feu  criminel  povir 
le  vertueux  Hippolite,  je  la  vois  punie  juf. 
tement ,  &:  le  contrafte  de  l'amour  légitime 
d"  Aricie,  ne  fert  qu'à  me  donner  plus  d’hor¬ 
reur  pour  l'incefte.  N éron  m’infpire  de  l'in¬ 
dignation  ,  &  me  devient  odieux  ,  quand  il 
empoifonne  Britannicus  pour  polféder  Ju- 
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nie.  Je  frémis  quand  Cleopatre  fait  afîaflî- 
ner  fon  fils  Sélcucus.  Tous  ces  crimes  ne 
font  que  redoubler  Taverfion  naturelle  qu’¬ 
on  a  pour  eux  ,  ou  qu’en  détourner  les 
cœurs  qui  font  alfez  malheureux  pour  y; 
avoir  quelque  penchant. 

Le  goût  du  Public  n’a  jamais  été  fi  déli- 
<lat5&  fi  rafiné  qu’il  l’eft  à  prefent.  Lesap- 
piaudiiremens  qu’il  a  donnez  à^vos  ouvra- 
’ges  5  en  font  de  bonnes  preuves.  Traitez-le 
mieux  que  vous  ne  faites ,  |&  ne  dites  point 
qu’il  quitte  le  folide  pour  la  bagatelle.  Le  fie- 
cle  eft  devenu  fi  éclairé, fi  rigide, &  fi  malin, 
qu’un  Auteur  n’ofe  plus  broncher  impuné¬ 
ment.  Tel  étoit  autrefois  au  nombre  des 
grands ,  &  des  beaux  génies  ,  qui  ne  feroit 
aujourd’hui  qu’au  rang  des  médiocres , 
&  des  fiibaîternes.  La  gloire  ne  s’acquiert 
pas  à  fi  peu  de  frais ,  &  la  réputation  coûte 
à  préfent  beaucoup  plus  que  dans  le  fiecle 
paifé. 

Je  conclus  différemment  de  vous.  Laif- 
fous  rOpéra  tel  qu’il  eft  :  plus  de  régula¬ 
rité  le  rendroit  peut-être  moins  agréable, 
&  le  feroit  forcir  de  fon  caractère.  Il  eft 
dans  fon  genre  ce  qu’il  doit  être,  &  ne  peut 
paroîcre  difforme,  qu’aux  yeux  qui  veulent 
qu’on  le  fafle  fur  un  modèle  qui  n’eft  pas  le 
fîen  ,  ôc  qu’à  ceux  qui  ne  le  regardent  point 
dans  fon  véritable  point  de  vûë.  Il  n’eft  pas 
facile  d’ef&cer  les  impreffions  qu’un  hom- 


contYt  r  Opéra- 

*mc  CômrtX^  vous  donne  au  Public.  J’efpcrc  ' 
pourtant  le  défabufer ,  &c  vous  auflî  :  je 
me  flate  que  dans  la  fuite  vous  lirez  avec 
plus  d’attention  &  de  plaifir,  les  Pièces  dont 
vous  méprifez  la  Fable ,  &  dont  vous  crai¬ 
gnez  la  repréfentation  ^  &  que  vous  récon¬ 
cilierez  l’Opéra  (M:'€c  le  bon  goîtt  &  les  hon^ 
ves  mœurs.  Je  finis  en  louant  le  zele  que 
vous  faites  éclater ,  qui  convient  à  un  hem- 
mc  de  vôtre  profeflîon.  Les  traits  ingénieux 
ôc  fatyrlques  qui  brillent  dans  vôtre  Epître^ 
ne  méritent  pas  moins  d’éloge.  J’y  ai  ad¬ 
miré  plus  d’une  fois  la  grâce  &c  l’enjoue¬ 
ment  dont  vous  ailaifonnez  vos  penfées  :  &c' 
^prés  avoir  pris  la  liberté  d*y  répondre ,  je 
yous  demande  celle  de  me  dire  ^ ^ 


MONSIEUR, 


Votre  trés'-humble,  Sc  très- 
pbeillant  Serviteur, 

Le  Br* 


OPERA  CONTENt/S 

U 

déins  ce  njolume, 

ZGROASTRE. 

**  -  r  _  - 

/  ;'v 

A  R  ION» 

M  E  L  ü  S  I  N  fi.; 

i 

SEME  LE*. 

HIPOCRATE  AMOüRBüX^ 
FREDERIC, 

EUROPE, 


ZOROASTRE 


TRAGEDIE. 


P  ERS  0  N  N  J  G  E  s 

du  Prologue, 

t’EUFRATE. 

UNE  NYMPHE. 

[Troupe  de  Bergers,  6c  de  Bergères» 


'^Z 


<1. 


P  R  O  L  O  G  U  E 

X>  Théâtre  refréfente  VEtéfrate ,  ^  les  campagnes 
njoifines  de  Bahyïene ,  qti*il  arrofe. 


SCENE  PREMIERE- 


ÜNE  NYMPHE. 


li’ctes^vous  devenus  ,  jardins  déli¬ 
cieux  , 

Coteaux  charmans^vallons  fertiles^ 
Hélas  î  on  ne  voit  plus  en  ces  funeftes  lieux 
Que  des  champs  ravagez ,  &  des  plaines  ftérileSr 


Peuples,  fl  puiflans  autrefois, 
rauc-il  qu’a  vos  defirs  un  fort  cruel  s’oppofe  ^  - 
El  que  vous  receviez  des  loix 
Qu^un  joug  étranger  vous  iinpofe  ?  ' 


Babylone,  quel  changement 
'A  caufe  tes  malheurs ,  &  nôtre  étonnement  ? 
Que  de  pleurs, que  de  fang  n''as-tu  pomt  fait  ré¬ 
pand  rc  ? 

Ton  deftin  eft  affreux  autant  qu’il  étoit  beau  , 
Tes  remparts  ne  font  plus  que  cendre. 
Et  tes  vaftes  débris  te  fervent  de  tombeau. 

Dûs  le  fciji  de  la  terre  ouvrez-vous  cent  paffages, 
fuyez  l'horreur  qui  regne  en  ces  cliiftatslau- 
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fuyez  3  ondes  ,  difparoiflez  : 

Et  toy ,  fleuve,  témoin  des  maux  que  je  déplore^ 
rTu  ne  dois  plus  les  flots  que  tu  roules  encore  , 
Q^aux  pleurs  que  nous  avons  verfez» 


:  SCENE  II. 

C’EÜFRATE,  LA  NYMPHE.^ 


L’EUPRATE, 

•  Rrêtez  le  cours  de  vos  larmes. 

Belle  Kymphe,il  cft  tems  de  ceffer  vos  regrets  5- 
L*oracle  nous  prédit  la  fin  de  nos  alarmes. 

Et  le  Ciel  doit  bientôt  exaucer  vos  foubaîts. 
Nous  ferons  â  Tabri  de  la  fureur  des  armes  ,  • 
L’abondance  &la  paix  régneront  dans  nos  chapsy- 
Nous  les  verrons  reprendre  tous  les  charmes 
Dont  ils  ont  brillé  fi  long-temps. 

l’eufrate',  sc  la  nymphe. 

Dieux  ,  accomplifTez  vos  oracles  , 

Ecoutez  nos  timides- voix  , 

Vos  ordres  fouverains  ne  trouvent  point  d’obf--^ 
tacles". 

Ranimez  le  fans  de  nos  Rois. 

L’EUFRATE. 

Ne  pourrai-je  fléchir  vôtre  ame, 

Q^nd  vous'avez  fléchi  les  Dieux  s 
C’eft  trop  réfifter  à  la  flâme 
Dont  je  brûle  pour  vos  beaux  yeux. 

De  mon  cœur  recevez  l’hommage  jr 
Four  prix  de  mes  tendres  foin^  , 

Qu’avec  moy  l’amour  vous  engage 


PROLOGUE,'  '4s 

Eellc  Nymphe^  donncz-cn  moins. 

Ou  prenez-en  davantage. 

LA  NYMPHE. 

Ce  n’efi:  que  pour  nous  enchaîner 
Que  l’amour  cherche  à  nous  furprcnJre 
Il  cft  doux  fouvent  d’en  donner, 

-  Mais  toujours  dans:ereux  d’en  prendre, 
L’EU  F  R  A  TE. 
AttendrilTcz-vous  en  ce  jour. 

LANYMPHE.  - 
C’eft  un  éciicil  que  la  tendrefle. 

L’EU  FR  A  TE.  ' 

Il  n’cft  point  de  coeur  fans  amour. 

LA  NYMPHE. 

Il  n’cd  point  d’amour  fans  foiblçiTe,  ' 
L’EU  FR  A  TE. 

Laiffez-vous  enflâmcr 
D’une  ardeur  véritable. 

Si  vous  vouliez  aixTicr  , 

Que  vouS'feiiez  aimable  ! 

Cédez  à  mes  tendres  defîrs,* 

Ne  difputez  plus  la  vidloire, 

Qiiand  la  beauté'  fait  vôtre  gloire  ,* 
L’amour,  doit  faire  vos  plaifirs. 

LANYMPHE. 

Il  eft  fl  peu  d’amans  fideles  , 

Les  plus  heureux  ne  font  jamais  contens,* 
On  verroit  bien  moins  de  cruelles , 

5i  l’on  voyoit  moins  d’inconilans.- 
L’EUFRâTE. 

Des  hommes  &des  Dieux  le  tyrannique  maure' 
Me  fait  d’un  feu  h  beau  brûler  pour  vos  attraits, 
ma  fLimc  ne  peut  jamais 
Ni  diminuer  ,  ni  s’accroître. 

Par  les  yeux  qui  m’ont  enchantc  - 
Jugez  de  ma  pcrféverance  , 

Rien  n’cgale  vôtre  beauté. 


(.  • 


PROLOGUE, 

Rien  n’égalera  ma  conilance. 

,  LA  nymphe. 

Quand  vous  prenez  foin  Je  vanter' 

Vôtre  tendreflc^  &  ma  viâ:oire  , 
J’aimerois  à  vous  écouter, 

S'*il  m’étoic  permis  de  vous  croire, 
L’EÜÎRATE. 

Ne  doutez  point  de  ma  fîncérité  , 

Vous  m’ofFenfez  par  d’injufles  alarmes. 

J’ai  pour  garans  de  ma  fidélité 
Mococ'ur^mes  yeux, mes  fermens^ôcvos  char- 

[  nies,- 

X)epuis  que  vos  appas  qnîxaufé'ma  langueur  ,  ^ 
N’avez- vous  point  aiTez'éprouvé  mon  ardeur^' 

Vous  verrez  mon  onde  rebelle 
Remonter  vers  fa  fource  avec  rapidité  , 

Avant  que  de  me  voir  pour  une  autre  beauté^ 
Brûler  d’une  iïâme  nouvelle. 

LA  NYMPHE. 

Vous  triomphez  â  vôtre  tour, 

Jcne  puis  me  défendre,  ôc  c’eft  trop  rue  con»' 
traindre  , 

Mais  ne  m’expofez  pas  quelque  jour  à  me  plain»  ; 
dre 

Ou  de  Tamanr,  ou  de  Tamour, 

L’EUf  R  A  TE. 

J’obtiens  tout  ce  que  je  defire, 

C’eft  à  toy  feul ,  Amour  ,  que  je  le  doy  ,  . 

Put-il  jamais  amant  fous  ton  empire 

Plus  tendre  &  plus  heureux  que  moy  1 

I^EUPRATE,  &  LA  NYMPHE.  ' 

Que  à  ans  une  chaîne  éternelle 
Nos  cœurs  uniffent  nos  defirs. 

Soyez  confiant  ]  [  foyez  fîdelle  ; 

Pour  les  amans  il  n’eft  de  vrais  plaifîrs  , 
Quj  dans  une  chaîne  éternelle. 


L*EUfRATE. 

Qac  déformais  les  jeux  les  plus  charmans , 

[  les  plaifîrs  régnent  dans  ces  retraites  , 

Eergeres ,  reprenez  vos  chants , 
Bergers,  reprencz-vos  mufettes  : 

Les  Dieux  doivent  bientôt  terminer  vos  mal¬ 
heurs  i 

Ils  ne  nous  flatent  point  d’une  vaine  efperance  , 
Puifquc  déjà  l’Amour  commence 
A  me  combler  de  fes  faveurs. 

CHOEUR. 

One  déformais  ,  &c. 


» 

Tih  dpi  P rologue*^ 


A  C  T  E  V  K  S 

de  la  Tragédie. 

20R0ASTRE,  Inventeur  dé  la  Magie ,  Roÿ 
de  la  Bââriane. 

SE’MIRAMIS  ,  Reine  de  Babyloiic  ,  veuve 
de  Ninus. 

A  N  T  E’N  O  R  ,  Prince  de  Perfe. 
EUPHANES,  Confident  de  Zoroafirc, 

S  E’L  E  U  C  I  D  E  ,  Confidente  de  Semiramif/ 

M  E’R  O  D  A  T  E',  Confident  d’Anténor. 

L'e  grand  PRE  S  T  RE,-- 
L’O  MBRE  DE  NINIAS. 

La  DIVINITE’  D’UNE  PONTAïNE. 

TROUPE  DE  B  ABY-LONIENS, 
TROUPE  DE  JEUX  ,  ET  DE  PLAISIRS.' 

TROUPE  DE  Mages  ,  et  de  chalde’en 

.TROUPE  DE  PERSANS. 

TROUPE  DE  MA  GICIENS-,  ET  D’EN- 
CHANTEÜRS. 

TROUPE  DE  DE’MONS/ 


Scene  efi  à  Bahjîont^ 


IZ  O  RO  A  S  T  RE  . 

P  > 

TRAGEDIE. 


AC  T  E  I. 

SCENE  PREMIERE. 

•  •  « 

Ze  Théâtre  refréfente  un  lieu  rempli  de  palwiert 
de  cyprès  ,  où  eft  le  tombeau  de  TQinieiS  ,  pU 
de  SémiramU  ,  ^  U  ville  de  Bahyloyie  dans  VJz 
îoiznement, 

O 

ANTE’NOR,  ME’RODATE. 

ANTE’NOR, 

T icx/qui  clifpx3fez  Je  nos  jours, 
RcnJcz  les  miens  heureux  ,oii 
bornez-en  le  cours. 
ME’RODATE. 

'Efpcrcz  que  le  fort.  . . 

A  NT  E’NOR. 

Qo^  faut-il  que  j’efpcre  , 
Lorfqnc  fu  r  moy  le  Cici  épuife  Tes  rigueurs? 
Une  injui^e  praratre  a  caufé  mes  malheurs. 
Eloigne  par  les  toins  Je  la  Cour  de  mon  pcrc , 


I 


ZOROASTRE, 

Vidîmc  du  courroux  des  morcels^&  des  Dieux  j 
Apres  mille  périls  )*arrivai  dans  ces  lieux  :  . . 

J’y  crus  trouver  un  fur  azyle , 

-Mon  cœur  s’y  promettoic  une  profonde  paix  : 
Mais  nelas  î  il  ne  fut  jamais 
Plus  malheureux  ,  ni  moins  tranquiJe. 
Ninias^  pour  combler  les  horreurs  de  mon  fort, 
Méditoit ,  tu  le  fçaîs ,  moaéxil ,  ou  ma  mort  : 
-Il  craîgnoic  que  l’amour  que  j’ayois  pour  la 
Reine 

"Ne  l’écartât  du  Trône  où  je  pouvoîs  monter  5 
Tous  mes  égards  pour  lui  ne  faifoient  qu’aug¬ 
menter 

Ses  foupçons,  fa  crainte,  fa  haine. 


Il  chalToît  dans  le  bois  prochain  : 

J’y  revois  â  l’objet  que  j’aime,  - 
-  ^  1  me  voit ,  il  m’obferve  ,  il  s’égare  â  deffein  ^ 

Il  m’attaque  ,  je  mets  les  armes  à  la  main:- 
Dans  fa  fureur  il  fe  livra  lui-niéme 
Au  coup  mortel  qui  lui  perça  le  fein» 

M  E’R  O  D  A  T  E. 

.0  Dieux  I 

ANTE’NOR. 

Sans  fon  trépas  ma  perte  étoit  certaine,, 
Te  voulus  l’épargner  ,  mais  ma  pitié  fut  vaine. 

ME’RODATE. 

Que  m’apprenez-vous  ?  je  frémis. 

ANTE’NOR. 


Mon  bras  a  fait  périr  le  hls. 
Et  mon  cœur  adore  la  mere. 
M  E’R  O  D  A  T  E. 


Touvez-vous  efpercr  de  Eêchir  la  cclsre 
Delà  fiere  Sémiramis  ? 

ANTE’NOPv. 

Non  5  Mérodate,  non  ,  je  perds  toute  efpcrancc. 
En  vain  de  les  appas  j'ai  ienr‘ 


f  î  i 

V  X  X  4r» 


P’  L1  î  il  i-tXi  < 


En  vain  de  mes  feux  chaque  jour 

À. 
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Mes  foüpirs  lui  font  voir  toute  la  violence , 

"  Son  coeur  peu  touché  de  Tamour, 

Ne  rcfpire  que  la  vengeance. 
ME’RODA.TE. 

i  ‘  ^ 

I  Brifez  vos  fers ,  formez  d'autres  déErs, 
j  Eli-ce  à  vous  de  fentir  Tamoureufe  foiblefte.i  - 
i-Laiffez  à  ces  mortels  nourris  dans  la  molleflc 
La  honte  de  pouffer  d'inutiles  foüpirs. 

ANTE’NOR.  [dre. 

D’un  penchant  trop  flateur  je  n'ai  pu  me  defen- 
Qui  voit  la-Pveine  en  doit  être  enchanté. 
Aux  traits  vainqueurs  de  fa  beauté 
Les  plus  indifférens  font  contraints  de  fe  rendre,' 

ME’RODATE. 

.Vous  ne  fçaiiriez  trop  tôt  partir, 
ANTE'NOR. 

Helas  !  pourrois-je  y  confentîrv? 
Renferme  dans  ton  fein  un  fecret  qu'on  ignorCiç' 

ME'RODATE.  ' 

•.Euyez  la  mort ,  fuyez  ,  il  en  efl  tems  encore  ; 
Vous  ne  fçauriez  trop  tôt  partir. 

ANTE’NQR. 

S'arracher  d’un  objet  aimable, 

C'eft  un  effort 

'Dont  un  cœur  tendre  efl  incapable  i 
C’efl  un  fupplice  infapportable , 

.Plus  cruel  cent  fois  que  la  mort. 

M  E’R  O  D  A  T  E. 

'.'Partez  ,  tout  vous  en  prcfle. 

A  NT  E’NO  R.^ 

H6  quoy  quitter  la  Reine  $ 
Non  J  je  fuis  retenu  par  des  liens  trop  doux  , 
Non,  je  ne  puis  brifer  ma  chaîne. 

Je  rappei;çüis ,  cloignons'nous. 


1 


4.  s  ZOROASTRÊ, 


SCENE  II. 


SE’MIRAMIS.,  SE’LEÜCIDE, 


SE’L  EUCI  DE. 

Uî  caufe  vôtre  rêverie  , 
EI^-cc]*Amourj  ce  doux  vainqueur! 
SE‘MIRAMI-S. 

Je  ne  veux  aimer  de  ma  vie. 

S  E’LEUC  I  D  E. 

Vous  changerez  bientôt  d*envie  ,  • 
TAmour  entreprend  de  changer  vôtre  cceur. 
SE'MIRAMIS. 

Je  ne  veux  aimer  de  ma  vie  i 
Mon  fils  eft  mort  ^  ôc  je  ne  dois  fonger 
Q^u  a  le  venger. 

Ombre  malheureufe ,  &  plaintive  3 
FiniiTez  vos  juftes  regrets  ; 

Mâ-ncs  3  qui  gêmiffez  fur  Tinfernale  rive  3 
Vous  ferez  bientôt  fatisfaits.^ 

Vôtre  image  pâle  5c  fan^Iante^ 

Mon  fils^â  mes  regards  fans  ceiîc  vient  s’offrir  1 
Je  remplirai  mes  vceax  ,  5c  vôtre  attente^' 
Fériffe  le  cruel  oui  vous  a  fait  périr. 

S  EXE  UC  J  DE. 

Je  fçai  fur  nous  ce  que  peur  la  tendreffe^ 
f  Je  vous  entens  foiipirer  nulr^â^  jour  r 
Mais  la  vengeance  au  trouble  qui  vous  preffe 
K’a-r-elle  pas  moins  de  part  que  ramoui.! 
SEXURAMÎS. 

'ïl  faut  E^avoüer  nia  foiblcffe , 


Euifque  ta  Tas 


içti  pcnctrei. 


Claand  ie  ne  dois  ibn^er  qu’à  la  vcDgeance , 

«b  y  .  w  i 


t 
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J'éproiive  de  Tamour  la  fatale  puiflance  , 

Et  par  ces  deux  tyrans  je  me  fens  déchirer. 

S  E’LEUC  I  DE. 

Eteignez  le  courroux  dot  Tardeur  vous  dévore  , 
Ne  fongcz  qu’à  Tamour  qui  vient  vous  enflâmer. 

S  E’M  IR  AM  I  S. 

Je  fçai  bien  qui  Je  dois  aimer, 
je  dois  haïr  je  l’ignore. 

S  E’LEUC  I  DE. 

Q^iiel  amant  fortuné  s’eft  fait  aimer  de  vous  , 
Parmi  tant  de  rivaux  jaloux  , 

Dont  la  foule  vous  environne  ? 

S  E’MI  R  AMIS. 

Avouer  quel  vainqueur  a  fçû  nous  enchaîner  , 
C’eft  un  aveu  dont  notre  coeur  s’étonne  , 

Il  coûte  moins  de  le  donner , 

Que  de  dire  à  qui  l’on  le  donne. 
SE’LEUCIDE. 

L’amour  eft  diflimulé  , 

Il  fe  plaît  dans  le  myftere  , 

Mais  la  bouche  en  vain  veut  fe  taire  , 
Quand  les  yeux  ont  déjà  parlé. 

c 

Cet  étranger  que  la  Perfe  a  vu  naître.  . . 
Antenor...  je  le  vois..  Ce  nom  vous  attendrit. 

S  E’MI  R  A  M  I  S. 

Ha  je  t’en  ai  trop  fait  connoître  , 

J-c  feindrois  vainement  ,  mon  trouble  me  trahit. 

S  E’L  EUC  ID  E. 

Zoroaftre  pour  vous  foûpire  : 

Vous  fçavez  fon  pouvoir  ,  fon  amour  irrité 
Ne  pourra. . . 

SE’MIRAMIS. 

C’eft  en  vain  qu’à  mon  coeur  il  afpire, 
Antenor  fcul  a  pu  defarmer  ma  fierté. 

Un  refie  de  raifon  foûtient  encor  ma  gloire  , 

Je  feins  d’ccrc  invincible  aux  yeux  de  mon  vaiu-- 
queur ,  C 


5îr  ZOROASTRE, 

Mais  je  crains  que  mes  foinsàcacher  monardeut' 
Ne  lui  faflenc  bientôt  connoître  fa  victoire  : 
Plus  je  trouve  d’appas  fous  Tamoureufe  loy  j 
Plus  je  m’qbftinc  à  m’en  défendre, 
Paut-if  que  mon  amour  foit  fi  fier  malgré  moy^ 
Ou  que  ma  fierté  foit  fi  tendre  ? 

S  E’LEUCI  DE. 


La  mort  de  Ninus  vôtre  epoux 
Vous  rend  de  vôtre  fort  arbitre  fouveraîne  i 
Prenez  fans  réfifiance  une  fi  belle  chaîne  , 
Vous  pouyez  difpofer  de  vous. 


Vous  avez  étendu  l’Empire  d’Afiirie  , 

Vaincu  l’Egypte  ,  Sc  la  Libie ,  [  fers^^ 

Le  Tigre  eft  fous  vos  loix,  le  Gange  eft  dans  vos 
V ôtre  nom  fe  fait  craindre  au  bout  de  Tunivers  i 
Vos  exploits  font  connus  ,  Reine  de  Eabylone , 
Vous  fçavez  foûtenir  la  majefté  du  Trône  , 

Tout  s’emprefTe  à  répondre  à  vos  vqsux  les  plus 
doux  : 

Vôtre  bonheur  ne  peut  plus  croître. 
Qu’en  rendant  heureux  comme  vous 
Un  Prince  fi  digne  de  l’être. 

SE’MI  R  AM  IS. 

Un  fouvenir  cruel  me  trouble  à  tout  moment. 

O  mon  fils  î  que  ta  mort  me  caufe  de  tourment/ 

SE’LEUCIDE. 

Le  Grand  Prêtre  s’avance  :  il  vient  ici  lui  rendre 
Les  funebrej  honneurs  que  l’on  doit  d  fa  cendre,  - 


T  R  A  G  E’D  I E; 


SCENE  III. 

SE’MIRAMIS,  SE’LEUCIDE, 
LE  GRAND  PRESTRE, 
Troupe  de  Babyloniens. 

LE  G  RA  ND  P  RE  STR  E. 

OToy  ,  dont  le  trépas  a  caufé  nos  douleursj 
Habitant  du  fombre  rivage. 

Ecoute  nos  foûpirs ,  reçois  avec  nos  pleurs , , 
De  nos  derniers  devoirs  le  douloureux  hômage. 

CH  OEUR. 

O  toy,  dont  le  trépas,  &c. 

LE  GRAND  PRE  S  T  RE. 

Jouis  du  repos  fortuné 
Qu'aux  âmes  dignes  d'étre  heureufes 
Dans  les  demeures  ténébreufes 
Les  Immortels  ont  deftiné. 

Que  des  plus  belles  fleurs  ce  tombeau  foît  orné. 

Au  gré  de  tes  fouhaîts  traverfe  Tonde  noire  , 
Et  qu'un  éternel  fouvenir 
Confacre  ta  mémoire 
^  Aux  fîecles  à  venir. 

On  fiit  pîufieurs  Danfes, 
LE  GRAND  PRESTRE. 
Daignent  les  juftes  Dieux  embraffer  ta  défenfe , 
Ton  fang  ,  &:  tes  vertus  leur  demandent  ven¬ 
geance,  [tels; 

Nous  prodiguons  pour  toy  Tencens  fur  les  au- 
Si  le  Ciel  t’eut  permis  de  remplir  ta  carrière  , 
Eélus ,  dont  le  beau  fang  te  donna  la  lumière  ^ 

Cij 


5^  zq  RO  A  S  TRIE, 

T’ejit  placé  prés  de  lui  parmi  les  Immort-cls. 

Les  Vanfes  continuent. 
LE  GRAND  PRE  S  T  RE. 

D’une  félicité  eharmanie 
Goûte  la  parfaite  douceur  j 
Puiffes-tu  trouver  fans  rigueur 
M  inos  y  Eaque  ,  &  Radamante. 

UNE  E  A  E  YLO  NIENNE. 

La  plus  févere  quelquefois 
Devient  fenllble  : 

Mais  la  feule  Parque  inflexible 
^  De  la  pitié  ne  connoît  point  les  loîx.’ 

SCENE  IV. 

ZOROASTRE  ,  S  E’M  I  R  A  M  I  S  , 
SE’LEÜCIDE. 

ZOROASTRE. 

DAns  des  ruîffeaux  de  fang  éteignez  vôtre 
haine  : . 

Eft-ce  â  de  vains  regrets  qu’il.faut  vous  arrêter } 
Par  un  exemple  afFreux^beilejSc  puifTantcReine, 
Vôtre  courroux  doit  éclater. 

Je  fuis  prêt  à  fervir  vôtre  juûe  vengeance  : 
Eaur-ilarmer  pour  vous  l’enfer^  &  fa  puiffar^e. 
Porter  par-tout  l’efFroyj  rhorreur^&  le  trépas.^ 
Pour  vous  je  puis  tout  entreprendre  > 
Reine  3  &  vous  devez  tout  attendre 
Et  de  mon  cœur  ,  &  de  mon  bras. 

SE’MIRAMIS. 

A  votre  art  rien  n"eft  împofïîble. 

Je  ne  feai  point  encor  qui  je  dois  immoler  : 

Si  pour  moy  vous  êtes  fenhble 


TRAGE’DIE.  ; 

Cécouvicz  rennemi  dont  le  fang  doit  couler. 
ZOROASTRE. 
Doutez-vous  de  l’ardeur  extrême 
Que  dans  mon  cœur  vous  allumez  }  < 
Je  ne  fçai  pas  fi  vous  m*aimez  , 

Mais  vous  Tçavez  que  ie  vous  aime, 

S  E’M  IR  AM  rs. 

Dépêchez  ,  hâtez-vous 
De  punir  qui  m’ofFenfe  , 

Dépêchez  J  hâtez-vous 
De  fervir  mon  courroux  : 

Secondez  mon  impatience. 

Dépêchez^  hâtez-voirs 
De  punir  qui  m*ofFcn(e , 

Dépêchez  ,  hâtez-vous 
De  fervir  mon  courroux. 
ZOROASTRE. 


Je  jure  de  punir  fa  criminelle  audace. 

Rien  ne  peut  le  fouftrairc  au  coup  qui  le  menace. 
Quelque  foin  que  le  traître  ait  prisde  s’éloigner} 
J’approuve  les  tranfports  où  vôtreamc  fe livre. 
Qui  foufFre  qu’on  l’outrage  efl  indigne  de  vivre. 
Et  plus  encore  de  leguer. 


Fni  du  frmier 


5+ 


ZOROASTRE, 


,  ^  ^  ^  y^^ 

«^<  >|t  I^<  <^«  >j<  >]■  i^«  >i^  ■!<  C^ 


ACTE  II. 

Ze  Théâtre  refréfenfe  une  campagne^  ou  VEufrati 
eoHÎe  AU  travers  d'un  bois  épais, 

SCENE  PREMIERE. 

SE’M  I  R  A  M  IS. 

j^  Ru  I  L  amour  J  fatal  vain'=* 
queur  , 


rourqaoy  viens-tu  m 

1/1 


ta  ciiainê  ,  [  qufur> 

Cruel  amour,  fatal  vain* 
PoLiquoy  partages-tu  mon  cœur  ? 
Qjaand  il  ne  doit  s’ouvrir  qu^aux  tranfportscle  Iô“ 
haine , 

Je  le  fens  enflâmé  de  la  plus  tendre  ardeur  : 
Mais  en  vain  je  combats  une  douce  langueur, 
Malgré  moy  je  fuccombe  au  penchant  qui  m’eu» 
traîne. 

Cruel  amour,  fatal  vainqueur, 
Pourquoy  viens-tu  m’offrir  ta  chaîne 
Cruel  amour,  fatal  vainqueur, 
Pourquoy  parcages-tu  mon  coeur 


SCENE  II. 

SE’MIRAMIS  ,  ANTE’NOR, 

ANTE’NOR. 

FAudra-r-il  VOUS  voir,  belle  Heine  >• 
Sans  efpcrance  de  retour, 

Toujours  fidelle  à  vôtre  haine  , 
Toûjours  re-belle  à.  mon  amour 
SE^MIRAMIS. 

Qui  brave  le  pouvoir  fupréme, 

Méprife  les  plus  faintes  loix  , 

Et  c’eft  s’attaquer  aux  Dieux  méme^ 
Que  s’attaquer  au  fang  des  Rois. 

Mon  fils  n’eft  plus  :  une  main  criminelle 
.Couvrit  fes  yeux  de  la  nuit  éternelle , 

Son  trépas  dcmandc^n  vengeur. 

ANTE’NOR. 

Calmez  l’impétueufe  ardeur 
Qui  vous  anime  à  la  vengeance. 
SE’MIRAMIS. 

Qui  pardonne  un  affront  mérite  qu’on  l’ofFenfe. 

ANTE’NOR. 

Ccc  fois  vous  avez  fçû  par  des  exploits  guerriers 
5«r  les  pas  des  Héros  vous  couvrir  de  lauriers  ; 
Malgré  tous  fes  efforts ,  par  vos  armes  conquife 
Prcfque  l’Afie  entière  à  vos  loix  eft  foûmire  ; 
Vous  nous  avez  montré  ce  que  peut  la  valeur 
Sur  vôtre  coeur  , 

laitcs-nous  voir  ce  qu’une  tendre  fiâme 
Peut  fur  vôtre  ame. 

SE’MIRA  MI  S. 

Veuve  du  plus  grand  Roy  qu’ait  connu  Tuniversp 

•  •  •  • 

_C  inj 


yé  ZOROASTRE, 

Pouriois-je  ir/enga^er  jamais  dâs  d’autres  fers 

AN^TE’NOR. 

Des  favoris  de  la  vicfloirc 

L’amour  eft  vainqueur  a  Ton  tour. 

5E’MIRAMÎS,  &  ANTE’NOR. 

Peut-on  r  J  »  t» 

le  donner  a  1  amour  > 

On  peut 

Sans  fe  refufer  à  la  gloire. 

S  E’  M  I  R  A  M  I  S. 

Uiigrand  coeur  à  l’amour  doit  toujours  réfifterp 

ANTE’NOR. 

Ha  11  de  vôtre  indilFérence 
li  m’étoit  permis  de  douter  ÿ 
Je  croirois  qu’un  rival ,  que  je  dois  redouter  ^ 
A  triomphé  de  vôtre  réfifrance. 

SE’M  IR  AMI  S. 

Non  ^  Prince  5  ne  le  croyei  pas. 

ANTE’NOR. 

Charmé  de  vos  divins  appas 
^orcahre  â  vous  plaire  afpire. 

S  E’M  I  RA  M  I  S. 

Non  3  Prince  ^  n.e  le  croyez  pas  5-. 

C’eft  en  vain  que  pour  moy  Zoroahre  foûpire  3 
Si  l’amr  ur  mie  rangeoit  un  jour  fous  fon  empire^ 
Il  efr  d’autres  amans  fortis  du  fang  des  Rois , 
Sur  qui  pourroit  tomber  mon  choix. 


\yaf/  \W/  \ff/ 


rlto 


/  mN  />aN 


.  mn  '  *!kN 


,  i  >'S 


SCENE  III.. 


A  N  T  E’  N  O  R  féal. 


QUe  dois-je  croire  ?  Amour^dont  je  fenshi 
puilTance  , 

Ne  t’oppoie  plus  â  mes  vœux  , 
Laiffe-moy  eu  moins  l’efpérance  , 

C’eft  le  feul  bien  malheureux. 


TRAGEDIE.-  if^ 


SCENE  rv. 


ZOROASTRE,  EÜPHANES. 

ZOROASTRE. 


CEffe  de  t’éponner  Je  ma  tendreffe  extrcipc> 
Elle  redouble  chaque  jour  , 

Lorfque  je  penfe  à  ce  que  j’aime  , 

Je  fcns  trop  que  mo  cœur  Te  doit  tout  à  l’arripur  * 
Mais  helas  !  quelle  crainte  excite  dans  mon  arae 
Mille  troubles  fecrets  dont  je  fuis  agité  , 

Doux  plaifirs  d’une  heureufe  flâme , 
M'^auriez- vous  vainement  daté? 

EUPH  ANES. 

De  vos  frayeurs  bravez  l’atteinre  : 

Quoy  vôtre  fermeté  pourroit  fe  démentir? 

C’eft  à  vous  d'infpirer  la  crainte , 

£t  qui  peut  l’inCpirer  ne  doit  pas  la  fentir. 

II  n’eft  point  de  pouvoir  que  le  vôtre  n’efface  : 
C’eft  peu  de  commander  à  cent  peuples  divers  , 
Vous  donnez  des  loix  aux  enfers  3 
Et  vous  avez  par-tout  fîgnalé  vôtre  audace. 
<2’eft  â  vous  que  l’on  doit  cet  art  myftéricux  y 
Qui  foûmct  les  démons  â  nôtre  obéiffance.. 

Et  dont  lâ  fupréme  puiffance 
Perce  de  l’avenir  les  voiles  ténébreux, 

ZORO  A  S  TRE. 

moy  le  jour  pâlit, je  commande  au  tonnerre. 
Je  puis  par  mes  enchantemens 
Taire  mugir  les  flots  ,  faire  trembler  la  terre  , 

Et  confondre  les  élémens  : 

Mais  helas  !  ma  fcicnce  eft  vaine 
Pour  me  guérir  des  maux  dont  jefuis  tourmeté  , 

3  ignore  Te  fecret  de.  vaincre  une  inhumaine , 

Cv 


5?  ZORO  AS  TRE,  _  ^ 

Et  de  calmer  un  coeur  par  Tamour  agîté*. 


Eois  épais  ,  que  TEufrate  arrofe  de  fon  onde 
Séjour  impénétrable  à  la  clarté  des  deux  , 
Q^nd  pourrai-je  goûter  das  une  paix  profonde 
Le  repos  qui  régné  en  ces  lieux  ? 

SémirétmU  en  fe  promenant  traverfs 
le  fond  du  Théâtre, 

ZORO  AS  TRE. 

Dieux  ,  j’apperçois  la  beauté  que  j’adore^' 
Q^uelle  Divinicé  brille  de  plus  d’appas? 

En  la  voyant  ma  fîâme  augmenté  encore. 

Volez  ,  PlaifîrS;  6c  Jeux  ,  defeendez  ici-bas. 

Venez  ,  rempîilTez  mon  attente  : 

Vous  voyez  l’objet  qui  m’enchante. 

Par  vos  charmes  les  plus  puiffans 
înfpirez-lui  ce  que  je  fens. 


SCENE  V. 


ZORO  ASTRE  ,  SE’MIRAMIS,. 
EUPHANES,  Troupe  de  Jeux  5 
&  de  Plaifirs. 

l'es  Plat/lrs  ^  les  feux  defeendent  avec 
des  guirlandes ,  ^  des  chaînes  de  fleurs. 


CHO  EUR  DE  JEUX  ,  ET  DE  PLAISIRS. 


Aimez,  charmante  Reine,. 

Aimez  à  votre  tour. 

Et  fonfFrez  eue  l’Amour 
A  la  fin  vous  enchaîne. 
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T  R  A  G  E’DI  E.- 

UN  PLAISIR. 

Goûtez  la  doiicear  des  foûpirs 
Sans  crainte,  &  fans  alarmes; 

Si  l’Amour  veut  que  vous  rendiez  les  armes  , 
C’eft  par  la  main  des  Jeux  ,  Sc  des  Piaifîrs, 

CHOEUR.' 

.Aimez,  charmante  Reine,  &c. 

UN  DES  JEUX. 

Un  tendre  engagement  flatc  les  jeunes  cœLIrs^> 
SoufFrez  que  le  vôtre  s'engage  , 

La  liberté  vaut  moins  qu’un  fi  doux  efclavage  , 
Les  liens  de  l’Amour  font  des  liens  de  âeurs.  « 

CHOEUR. 

■Aimez,  charmante  Reine,  &c. 

IL  CHOEUR. 

Que  ce  Dieu  vous  blcfTe, 

Cedez  à  Tes  feux  , 

C’efl  une  foiblcfTe 
'  Que  Tentent  les  Dieux. 

UN  PL  A  IS  IR. 

Tout  cede  a  l’éclat  de  vos  charmes  , 

Vous  triomphez  de  mille  cœurs  , 

Belle  Reine,  &  vos  yeux  vainqueurs^ 

En- ont  plus  fournis  que  vos  armes. 

C  H  OE  U  R. 

Que  ce  Dieu  vous  bleffe  ,  &c*. 

UN  DES  J  EUX. 

Qu’a  vos  loix  tout  réponde  : 

Il  efl  encor  plus  doux 
D’en  recevoir  de  vous  , 

d’  en  donner  à  tout  lë  monde. 

C  H  OE  U  R. 

Que  ce  Dieu  vous  bleffe,  &c. 
ZOKOASTRE. 

Tout  vous  parle  d’amour ,  hélas  !  efc-il  poffiblc 
Qu:à  fes  attraits  vous  foyez  infenfible  = 
SE’MIRAMIS.' 

Songez  que  vous  m’aVez  promis 

C  vJ 

« 


ZO  R  O  ASTRE, 

De  découvrir  l’auteur  de  la  mort  de  mon  fîîs>- 
AccomplilTez  vôtre  promefle, 

Z  O  RO-A  S  T  R  E. 

N’en  doutez  point  ,  belle  PriacefTe  , 

Vous  ferez  fatisfaite  avant  la  fin  du  jour  5 
Croyez-en  mes  fermens^  cioyez-en  mon  amour» 

SCENE  VI. 

ZOROASTRE,  EUPHANES- 

20R0  A  S  TRE. 

EUphanes^  il  faut  nous  înRruire- 
,  De  ce  que  la  Reine  defire  : 

T  U  connois  mon  ardeur  tu  connois  Tes  appas ,, 
Hâtons  nous  JJ  j’ai  promis  de  fervir  fa  coier*e. 
Qiie  je  ferois  heureux  ,  fi  je  pouvois  lui  plaire  l 
Dans  ce  deifein  que  ne  ferois-je  pas  ^ 

Sa  beauté  >  fes  exploits  ,  fa  g^loire  fans  fécondé  , 
La  rendent  l’arbitre  du  monde  , 

Elle  voit  dans  fes  fers  &  des  Dieux,  &  des  Rois  r 
Pouvois-je  faire  un  plus  beau  choix  ? 

EUPH.a'n  ES. 

L’amour  n’eft  plus  une  foiblefTe  , 

Quand  la  gloire  en  forme  les  nœuds  r 
Aimez  une  aimable  PrincefiTe  , 

Tout  lemble  autorifer  vos  feux. 
L’amour  n’efi:  plus  une  foibJefle, 

Quand  fa  elc-ire  en  forme  les  nœuds, 
ZO^RO  A  S  TRE. 

Perçons  le  voile  épais  d’un  odieux  myfiere  , 

Il  ne  fçauroit  échaper  à  mes  yeux  ^  * 

Un  mortel  que  l’Amour  éclaire  , 
Secondé  de  mon  art  peut  autant  que  îes  Dieux 

Fin  du  fécond  Aâe, 


é 


TR'AGE’DîE. 

k. 
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ACTE  III. 

Ze  Théâtre  repréfente  un  lieu  aff'reux ,  folitaire-^ 
OH  Zoroafire  fait  fes  enchantemens* 

SCENE  PREMIERE. 

ZOROASTRE,  EÜPHANES,, 

ZORO  ASTRE. 

Iere  beâuté.,  pour  qui  mon  c^eur- 
foûpire  j 

Ne  ferez-vous  jamais  favorable  i 
mes  vesux  ? 

Si  vous  ne  voulez  pas  adoucir  mon 
martyre  > 

Terminez  par  ma  mort  mon  deftin  rigoureux. 

fisre  beauté  ,  ppur  qui  mon  coeur  foupire  ÿ.- 
Ne  ferez-vous  jamais. favorable  à  mes  vœux  ?" 

Rochers ,  qui  dans  ce  lieu  folitaire  &  fàuvage^ 
Ele  vez  jufqu’au  ciel  vos  fronts  audacieux  ^ 
Tiifcnfiblcs  aux  maux  des  amans  malheureux  ,  • 
Yous^l’éces  moins  encor  que  Tobjet  qui  m’enga- 

EÜ'PHANES.  [gc. 

Fveprenez  l’clpéiance. 

Z  O  R  O  A  S  X  R  E. 

Hélas  1 

La  R  juie  ne  Is  permet  pas. 

Uni  izarre  dellin  me  retient  dans  fes  chaînes  ^ 


ZO^OÀSfRE,- 

Qu^nd  fon  indifFérence  étouffe  mes  foûpirs 
Ses  beautez  font  tous  mes  plaifirs  , 

Et  fes  rigueurs  toutes  mes  peiaes. 

Pour  entrer  dans  mon  ame  ,  Sc  lui  faire  fentir 
Tes  atteintes  les  plus  cruelles. 

Tu  fçus  trouver, Amour, mille  routesnouvelles, 
N'en  fçaurois-tu  trouver,  helas  î  pour  en  fortir? 

EU  P  HAN  ES. 

Que  les  amans  font  i  plaindre , 

Rien  ne  fçauroit  les  calmer  , 

Ne  peut-on  vivre  fans  aimer. 

Et  ne  peut-on  aimer  fans  craindre  ? 

Bu  fecret  important  qui  vous  amène  ici 
Vous  ferez  bientôt  éclairci  : 

Tout  eft  prêt  ,  la  troupe  s’avance  , 

Et  s’emprefle  à  répondre  à  vôtre  impatience* 


SCENE  IL 

20R0ASTR.E,  E0PHANES,, 

Troupe  de  Mages,  ôc  de  Chaldéens. 
ZOROASTRE. 

O  Vous  qui  balancez  la  puiffance  des  Dieu», 
D  e  mes  fecrets  nouveaux  Içavans  dépoli- 
taires , 

Joignez-vous  avec  nrioy,  célébrons  das  ces  lieux 
E)e  nôtre  art  redouté  les  magiques  myûeres. 

CHOEUR. 

L’ardeur  Je  te  fervir  fait  nos  foins  les  plus  doux, 
Au  fuccés  de  tes  voeux  nôtre  coeur  eft  fenfible  3 
Zoroaftre  cc-mmande  ,  il  n’eft  rien  d’impoffiblc,' 
Ni  de  difficile  pour  nous. 


r  R  A  G  E’D  I E. 


<?î 


ZOROASTRE. 

De  Ninias  évoquons  rombre , 
J’ctés'jufqu’aux  enfers  mon  fouverain  pouvoir; 
Qui!  vienne  du  Royaume  fombre 
Me  révéler  ce  que  je  veux  fçavoir. 

Sors  de  Ja  nuit  éternelle. 

Viens,  revois  encor  le  jour. 

Ombre  ,  c’eft  nsoy  qui  t’appelle  , 

Sors  du  ténébreux  t'éjour’. 

jls  font  flufieuYS  cirémmiti  magiques 
ZOROASTRE. 

Du  Cocyte  horrible 
PalTe  l’eau  terrible 
Encore  une  fois 
Du  Tyran  barbare 
Qui  reÿne  au  Ténare’ 

Nous  forçons  les  loix, 

choeur. 

Du  Cocyte  horrible,  occ. 
ZOROASTRE. 

Apprens-nous  quelle  main  impie 
Se  trempa  dans  ton  fang  ,  &  t’arracha  la  vie  5 
Nomme  ton  affafTin  ,  que  fa  témérité 
Reçoive  un  châtiment  qu’elle  a  trop  mérité. 


SCENE  III. 

ZOROASTRE,.  EÜPH*A  NES, 
L’O  M  B  R  E  DE  N  I  N  I  A  S. 

L’O  MERE. 


N  intérêt  commun  nous  preffe 
De  punir  un  mortel  à  nos  de/irs  fatal  -, 


U 


r4  Z01RÔASTRS, 

Venge  ma  mort,  &  ta  tendrefle 
Mon  meurtrier  eft  ton  rival. 

A*  féconder  le  courroux  qui  m’anime 
Des  bords  de  rAchéron  je  viens  t’encourager  , 
Immole  d’un  feul  coup  urie Rouble  vidlîme  ,  ^ 
C’eft  Anténor  dont  il  faut  nous  venger. 

•  ^  rfi  • 

SCENE  IV. 

ÏOROASTRE,  EÜPH^ANES.- 

Z  O  R  O  A  S  T  R  E. 

ANcénorm.on  rival  i  Dieux,  que  viens-je- 
d’entendre  ? 

Ibiiumaine,]  e  vois  d’où  partoient  vos  froideurs  *  • 
Trop  cruelle- pour  moy. ,  pour  un ’âutre  trop;* 
tendre , 

Vous  me  dilïimuliez.  vos  fecretes  ardeurs, 

Anténor  eft  aime,  je  vois  fouvent  la  Reine 
Leplaindre  en  foupiiat^Ôc  le  chercher  des  yeux  >' 
^on  entretien  lui  plaît ,  ma  préfencc  la  gêne  , 
L’ingrate  m’évite  en  tous  lieux  > 

Et  depuis  quelques  jours  ,  malgré  la  violence" 
Des  feux  dont  je  fuis  enflâmé  , 

Je  ne  trouve  en  fon  cœür  que  plus  d’iniiîFérence^^^ 
Ah  je  n’en  doute  plus,  Anténor  eft  aimé.  ^ 

EUPHANES. 

Recourez  à  la  vengeance  , 

Tout  vous  y  doit  engager  ; 

Q^nd  00  n’a  plus  d’efpérancé  ,  = 

Ôn  n’a  rien  à  ménager. 

TOUS  DEUX  ensemble: 
Recourons  a  la  vengeance,. 


^  tragfdie:  ‘  éj 

Tout  nous  y  doit  engager  ; 

Quand  on  n*a  plus  d’efpérance  y 
On  n’a  rien  à  ménager. 

ZOROASTRE. 

Amour  >  tu  ne  promets  des  plaifîrs  pleins  cîe 
charmes  ^ 

j  pour- mieux  appuyer  tes  barbares  dejTeins  : 

Dieu  cruel  ,  tes  funeftes  armeS' 

!  Empoifonnent  les  cœurs  des  crédules  humains  > 
Dieu  cruel  ,  tes  funeftes  armes 
î  Devroient  pafl'er  en  d’autres  mains, 

!  EUP  H  ANES. 

Formez  une  chaîne  nouvelle  j  ^ 

C’eft  dans  une  ardeur  mutuelle 
Qim  Ton  doit  trouver  des  appas  : 

Il  cft  doux  d’aimer  qui  nous  aime  ^ 

Mais  c’eft  une  folblelTe  extrême, 

D’  aimer  qui  ne  nous  aime  pas. 

ZOROASTRE. 

J’ai  crû  que  par-tout  invincible 
La  Reine  aux  traits  d’Amour  étoit  inacceffible  : 
Ha  que  ne  fuis-je  encor  dans  cette  erreur  ? 

EUPHANES. 

Vengez- vous  de  l’ingrate  ,  en  fervant  fa  ven-' 
‘^eance  : 

La  Reine  vous  trahit  ,  Anténor  vous  oiFenfe  , 
Contre  eux  armez  vôtre  fureur. 

Les  amans  alarmez  peuvent  tout  fe  permettre  , 
L’amour  feuvent  les  porte  aux  plus  grands  at¬ 
tentats  j 

Il  exeufe  du  moins  ,  s’il  n’autorife  pas. 

Tous  ceux  qu’il  fait  commettre. 
ZOROASTRE. 

C’eft  en  vain  qu’on  excite  unaraant  malheuren:^ 


€  6  ZOROAS 'Ï'  R:E, 

A  punir  la  beauté  dont  le  mépris  Taccable  ^  ' 
Toujours  ringratjtude  eft  horrible  à  fes  yeux  j 
Et  l’ingrate  toujours  aimable. 

Brifons  un  funefte  lien  ,* 

Détruirons  les  projets  d’un  rival  que  j’abhorre 
Et  que  fon  trépas  j  ou  le  mien 
Galme  le  trouble  affreux  dont  rhorreurmc  dé=* 
vore. 


Fh  df4  troljiéfne 


T  R  A  G  E’D  I  Ë. 


I  M  â'I  U  M  M  m  SI 

,  ACTE  IV. 

itf  Théâtre  repréfente  les  jardins  de  SémiramU  y 
élevez^  fur  des  colomncs  difpofez  en  forme 

amphithéâtre  ^  au  ha^  une  fontaine  ornés  de 
fieurs  y  de  fiatu'és  ^  de  i; fis -reliefs, 

SCENE  PREMIERE. 

'IS  £’M  I  R  A  M  I  S  ,  A  N  T  E’N  O  R. 
Il  S  E'M  I  R  A  M  I  S. 

NriN  je  vais  bientôt  confommer  ma 
m  vengeance  , 

Kû  I-es  mânes  de  moa  SU  vont  être  fa- 

tisfaics  , 

:Ec  l’autciir  de  fa  mort ,  au  gré  de  mes  fouhaic?>. 
i  Lavera  dans  fon  fang;  fa  criminelle  ofFenfc. 

I 

A  N  T  E’N  O  R.  , 

L’Amour  ne  pourra-t-il  détourner  vos  projets? 


SE’MIRAMIS. 

Si  je  n’ai  contenté  la  haine  &  la  cokrc. 

Mon  coeur  fourd  à  l’ Amoiir  ne  lui  peut  obéir, 

AN  T  E’N  O  R. 
N’afpirez-vous  (]u’à  me  haïr. 

Quand  je  n’afpire  <^u’à  vous  plaire? 

S  E’M  IR  AM  IS. 

le  cruel  qui  trcncha  des  jours  S  précieux  ^* 
Eft  le  fcul  c[ui  m’eû  odieux. 


-a  ZOROASTRE,^ 

ANTE’NORr 

Si  le  fort  malgré  lui  Tavoit  rendu  coupable. 

S  E'M  I  R  A  M  I  S. 

11  n*en  feroit  pas  moins  l’objet  dé  rna  fureur;  ‘ 

ANTE’NOR. 

Que  vous  êtes  impitoyable  l  [  deur 

Rien  ne  peut  vous  flécbir...  Hé  bien  fuivez  Tar- 
De  votre  courroux  implacable; 

Il  eft  tems  de  vous  rcveler 
Un  vain  myftere  y 
Si  refpérance  m’a  fait  taire  ^ 
te  defefpoir  me  fait  parler. 

Ninîas  a  fenti  ce  que  peut  mon  courage  ^ 

C’eft  moy  qui  de  Ton  fag  ai  vu  rougir  mes  mains.- 
Vous  fçaviez  mon  amour  y  vous  fçaïiez  fes  def-'' 
feins  y' 

Faut-il  en  dire  davantage  ? 

Attaqué  par  le  Prince  â  ma  pérte'obftine  ^ 

En  combattant  le  fils  je  fongeois  â  la  mcrc 
Ninias  à  ma  mort  écoit  déterminé. 

Je  voulus  conferver  une  tête  fi  cbere  ; 

Mais  malgré  mes  égards  pour  y-ou§^  ,  &  poux  foA' 

Le  deftin  trompa  nôtre  envie  r 
Hélas  i  en  défendant  ma  vie 
D’un  coup  mortel  je  lui  perçai  le  fiànc» 

S  E’M  I  R  A  M  I  S. 

_Qu’  entcns“je  1  je  frémis,  quel  aveu  téméraire  1 
A'  ce  difeours  que  mes  fens'  font  troub'lez'î' 
Trcmblez,  audacieux  ,  tremblez  , 

Tout  votre  fang  ne  peut  fuifirc  à  ma  colere. 

ANTE’NOR. 

Puis-je  craindre  la  moit,fi  je  ne  puis  vous  plaire 

S  E’MIRAMIS; 

TrembleZ',  audacieux  ,'trcmble2:-^ 
ANTE’NOR. 

Efclav-e  d’un  beau  feu  que  rien  ne  peut  éteindre  ÿ 
Je  dois  vous  refpeder  jufques  dans  vos  rigueurs^ 


0^^ 


!|  TRAGEDIE.  "Çi 

‘Vous  me  verrez  ,  maigre  tous  mes  malheurs, 
îoufFrir  avec  confiance, &  mourir  fans  me  plain¬ 
dre. 

•C’eft  moy  qui  fuis  le  criminel, 

Prapez ,  voila  vôtre  viélime, 

il  lui  f  réfente  fon  éfée. 

Et  de  ce  même  fer  ,  înftrument  de  mon  crime  , 
Portez  ,  portez  le  coup  mortel 
k  ce  cœur  malheureux  trop  épris  de  vos  char¬ 
mes  J 

Tout  mon  fang  doit  venger  vos'larmcs* 
SE’MIRAMrS. 

Immolons  un  cruel  qui  fe  livre  â  nos  coups. . 

I  Quelle  invifible  main  m’arrête... 

je  fuis  interdite...  Ha  Prince, fauvez-vous^ 
Juyez  ,  dérobez  vôtre  tête 
A  mon  légitime  courroux. 
ANTFNOR. 

■Terminez  mon  fort  déplorable, 

La  mort, mieux  que  la  fuite, en  bornera  le  conrsY 

SE’MIRAMIS. 

Tuyez. .  . 

A  NTE’NOR. 

Contre  les  maux  dont  le  dePin  m’accable 
N’cfl-il  point  d’autre  fecours  ? 

Q^y  la  pitié  pour  moy  fcule-vous  intcrelTe  î 
i)icux  î 

iE’MJRAMIS. 

Ma. crainte  pour  vous  fait  voir  trop  de  foi-’ 
bleffe. 

Sauvez  ma  gloire,  &  vos  jours. 

A  N  TE‘NOR. 

A  cette  crainte  ,  ô  Ciel  !  toute  la  mienne  ceffe; 

.SE’MIRAMIS. 

Je  veux  en  vain  vous  perdre  ,  un  fentiment  trop 

[  roux. 

Dcfarme  malgré  moy  ma  haine  ,  &  mon  cour- 

Elle  jette  Véfée^ 


7Ô 


20R0ASTREV 

A  NTE*NO  R. 

Cette  fontaine  a  la  puiffancc 
De  laver  dans  fes  eaux  de  femblabics  forfaits,’ 
Je  vais  de  fon  fecours  implorer  Taififtance. 

SE^MIRAMIS. 

Allez,  Prince,  &  fuyez  de  ces  lieux  pour  jamais 

£lle  fort, 

ANTE’NOR. 

Amour, dois-je  reprendre,ou  perdre  refpcranccJ 


SCENE  IL 


ANTE’NOR. 


Ous  qui  préEdez  à  ces  eaux  , 
Divinité, c*eft  vous  que  j*implore  en  mes  maux  i 
En  comblant  Tefpoir  qui  me  refte  , 
Vous  fervirez  Tamour  ,  la  jufticc ,  Ôc  les  Dieux, 
Eavez-moy  dans  vos  eaux  d*un  crime  malheur 
reux  •  [  tefte. 

<^uc  mon  bras  a  commis ,  &  que  mon  cosur  dé- 


SCENE  III. 


AfJTE'NOS.,  LA  NYMPHE 

de  la  Fontaine. 

LA  NYMPHE  appuyee/^r urne. 

Ux  foüpirs  des  mortels, 

Qja^un  coup  involontaire  a  rendu  criminels  , 


TRAGE’DIE.  7* 

Mon  onde  eft  toujours  favorable  : 
Senfible  à  ton  fort  déplorable  , 

[jje  t’offre  mon  fecours  ta  peux  déformais 

iDans,cctte  eau  filutaire  accomplir  tes  fouhaits^.^ 

►  ' 

SCENE  I  y. 


A  N  T  E’N  G  R. 


TRoupc  fidclle  ,  amis ,  dont  la  confiance 
Des  fertiles  climats 
Ou  j’ai  pris  la  naiflance 
Vous  a  fait  en  ces  lieux  accompagner  mes  pas  , 
PerfanSjdont  j’ai  toujours  éprouve  la  tendreffe. 
Secondez  les  voeux  que  je  fais. 

Venez  offrir  à  la  Déefle 
.Un  hommage  éclatant  digne  de  fes  bienfaits.’ 


SCENE  V, 

A  N  T  E’N  O  R  ,  Troupe  de  Perfans; 

CHOEUR. 

R  Ecevez  ,  puiffante  DéefTe, 
L’hommage  que  l’on  vient  vous  offrir  ^cn  ces 
lieux  , 

C’eft  nôtre  coeur  qui  vous  l’adreffe. 

Et  c’eft  celui  qu’aiment  les  Dieux. 

II.  CHOEUR. 

Vous  appaifez  les  c^urs  qu«  le  remords  accable. 
Le  bras  des  Dieux  par  vous  eft  defarmé  , 


fi  ZOROASTRE;  ^ 

Câlmet-Ics en  faveur  d'un  illuftre  coupable^ 
Qui  feroie  innocent  s’il  n'avoic  point  aimé.  , 


SCENE  VI. 


ZOROASTRE,  SE’MIRAMIS. 

ZOROA.STREr 

Le  juHc  courroux  qui  vous  guide 
Doit  être  bientôt  facisfait  : 

De  mes  foins  empreffez  reconnoiflez  l’cfFet  ^ 
Antésor  eft  l’auteur  de  l’afFreux  parricide. 

SE’MIRAMIS. 

O  Ciel  1 

ZOROAStRE. 

Il  doit  mourir  ^ 

Il  va  périr,  [traire, 

Aux  plus  cruels  tourmens  rien  ne  peut  lefouf- 
Il  doit  mourir  , 

Il  va  périr  , 

Et  je  vais  . . 

SE’MIR  AMI  S. 

Arrêtez  ,  que  prétendez-vous  faire  ? 
ZOROASTRE. 

Vous  obéir,  vous  fervir  ,  &  vous  plaire.  ' 
S  E’MIR  AMI  S. 

Arrêtez, c’eft  aux  Dieux,  &  non  pas  aux  mortels 
A  punir  les  Rois  criminels. 
ZOROASTRE. 


Je  vois  l’ardeur  qui  pour  lui  vous  anime. 
Cruelle,  c’eft  trop  m’outrager. 

Vous  aimez  mieux  l’auteur  du  crime. 
Que  celui  qui  veut  le  venger. 

S  E’MIRAMJ  S. 
Qu’entens-je  ? 


ZOROAS- 


T  R  A  G  E’D  I  E. 

ZOROA  STRE. 


7Î 


Vous  Taimez  ,  il  elt  tems  qu’il  périjîe^ 
e  dois  à  ma  fureur  ce  fanglanc  facrifice. 


S  E’M  î  R  A  MI  S. 


Ha  cruel ,  épargnez  des  jours  (i  précieux. 

Z"0  RO  ASTRE. 

Il  faut  qu’il  expire  à  vos  yeux  : 

y.ôtre  pitié  pour  lui  redouble  ma  colere  , 
Plus  vous  l’aimez  ,  plus  je  le  hais  / 
Son  lang  verfé  peut  fcul  me  fatisfaire  ; 
Il  vous  aime  ,  il  a  fçü  vous  plaire, 
C’eft  le  plus  grand  de  fes  forfaits. 


!  SCENE  VII. 


SE’M  I  R  AMI  S. 


Lions  fauver  fes  jours. ..- quelle  aveugle 


foiblefle 


M’engage  à  révoquer  l’arrêt  de  fon  trépas  ! 

Je  le  dois  immoler.  , .  la  nature  m’en  prelTe.  . . 
Il  le  faut...  mais  4’amour  ne  me  le  permet  pas. 

Je  ne  fçaî  que  réfoudre  ,  &  mon  trouble  efl  ex¬ 
trême  ; 

Pauî-il  venger  mon  fil  s, en  perdant  ce  que  j’aimcl 
O  Ciel  !  fais  que  je  puilfe  accorder  en  ce  jour 
Les  droits  de  la  nature  avec  ceux  de  l’amoui. 


Fin  du  quatrième 


D 


ZÔROÂSTR  E , 


s  €, e  s  §  S  »'  §. 

S  ^  ^  ^  ?w;  « 
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ACTE  V. 

Théâtre  repré/ente  U  Fontaine  oh  Anténor  doi^ 
fe  laver  de  fin  crime. 

SCENE  PREMIERE. 


ZOROASTRE,  EUPHANES, 

Troupe  de  MagicienSo 

ZOROASTRE. 

Nte’nor  doit  bientôt ,  pour  ex¬ 
pier  fon  crime  , 

De  cette  eau  révérée  emprunter  le 
fecours  : 

Mais  dans  le  tranfport  qui  m’a» 
ni  me  , 

De  cet  audacieux  il  faut  trencber -les  jours. 
Qi^il  ne  fe  ilace  pas  que  jaloux  3  &  tranqui]e> 
Je  me  laiffe  ravir  l’objet  de  tous  mes  vœux  > 
Mon  art  m’offre  un  moyen  facile 
D’immoler  à  ma  ra^e  un  rival  trop  heureux* 

EUPHANES. 

Poiirquoy  différer?  fur  fa  réte 
ïaices  tomber  vos  plus  funeftes  coups ^  ' 

Tonnez  3  frapez  ,  qui  vous  arrête? 
Vengez  la  Reine  ,  vengez» vous  : 

•îl  a  trop  mérité  la  mort  la  plus  terrible  > 

Vous  perdez  en  regrets  de  précieux  momens* 
En  vous  vengeant  foyez  aulÏÏ  promt  ou’infié-; 

v  ■"  h  ‘  . 
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TRAGE^DIE. 

Hâtez  TafFreux  effet  de  vos  reffentimens. 

ZOROASTRE. 

-  Empoifonnons  les  eaux  de  la  fontaine  , 

Et  que  le  téméraire  éprouve  mon  courroux  j 
Egalons  j  s’il  fe  peut  ,  Ton  fupplice  à  ma  peine  , 
Ne  foyons  pas  impunément  jaloux. 

Employons  de  nôtre  art  les  fecrets  redoutables , 
Répandons  dans  ces  eaux  les  plus  mortels  poi- 
fons , 

Donnez-nous,  Démons  favorables. 

Le  fccours  que  nous  attendons. 
CHOEUR  DE  MAGICIENS. 

Le  fort  à  tes  defîrs  ne  peut  être  contraire  , 

Tu  nous  vois  prêts  à  te  venger. 
Malheur  à  qui  peut  te  déplaire, 

Périfle  qui  t’ofe  outrager. 

Le  fort  à  tes  defîrs  ne  peut  être  contraire. 

ZOROASTRE. 

Venez  ,  noirs  habitans  du  féjour  de  Pluton  , 
Apportez  ces  liqueurs  brûlantes  ,  &  fatales  , 
Que  vous  puilez  aux  fources  infernales 
Et  du  Stix,  &  du  Phlégéton. 

Les  Démons  viennent  a  fon  commandement, 
ZOROASTRE. 

Par  la  mort  d’un  rival  un  jaloux  fe  confole  y" 
Qu/Anténor  agité,  furieux  ,  éperdu. 

Apprenne  en  expirant  que  c’efl  moy  qui  Tim- 
mole  , 

Et  qu’il  perde  â  fon  tour  le  bien  que  j’ai  perdu. 

On  fait  plufletirs  cérémonies  magiques  petit 
empoifonner  les  eaux  de  la  fontaine, 
ZOROASTRE. 

Le  charme  efl  fait  :  minières  de  ma  rare  , 
Rempliflez  ce  lejour  d’épouvante,  &  d’horreu  , 
Démons,  achevez  vôtre  ouvrage. 

Et  fervez  mon  amour  ,  en  feivant  maïureur. 

D  ij 


JG  Z  OROAS  T  RE,  | 

?  •  ^  .  'J 


SCENE  II. 

..  A 

Le  Théâtre  re^réfinte  le  Palitis  de  SémiritnU»  ■ 


SE’M  IR  A  MI  S, 

*^  V  ^ . 


SE’LEÜCIDE.7 

>  -K 


s  E’M  I  R  A  M  I  S,  ■  I 

Ue  mon  embarras  eû  extrême  I  | 
,Amo.iir,  vengeance,  à  qui  dois-je  obéir?  * 
Je  trouve  dans  l*amant  que  j’aime 
L’ennemi  que  je  dois  haïr.  • 

Je  fens  trop  que  l’amour  l’emporte  fur  la  haine  :r 
Antènor  doit  avoir  recours  à  la  fontaine,  J 

Pour  expier  Ton  crime  ,  &  calmer  fes  remords 
A  lui  cacher  mes  feux  j’ai  fait  de  vains  efïbrt-s  :] 
Sou  rival  efl  inftruîc  du  penchât  qui  m’entraîne,* 
je  crains  fes  jaloux  tranfports  l 
SE’LEUCIDE.  - 


Efperez  que  l’amour  lèvera  les  obUacIes 
Qm  caufent  vos  tourmens 
0  Ct  JDieu  fait  fouvent  des  miracles 
En  faveur  des  amans.  - 
SE’MIRAMIS. 


Chere  ombre,  qui  gémis  avec  impatience ,  f 
De  voir  mon  bras  fi  lent  à  punir  qui  t’offenfe ,  7^ 
Appaife  tes  cris  douloureux  ;  -t 

Si  la  pitié  pour  lui  me  preffe  ,  '  J 

Ma  honte,  mon  trouble,  mes  feux,  | 
Te  vengent  bien  de  ma  foibleCe. 


En  ce  moment  quel  reproche  cruel 
Me  fait  de  mes  remords  la  violence  extrême  1 
Dieux  !  en  aimant  un  criminel^ 

•  I 


I 

i 
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|k’en  frémis ,  je  deviens  criminelie  mcy-méiiie. 
Hâre-toy  5  reviens  dans  mon  coeur. 
Reviens  ,  heureufe  indifférence  : 

Et  toy  ,  fatal  Amour  ,  qui  me  fais  réiiftanccs 
Ne  retiens  plus  mon  bras,  laiffe  agir  ma  fureur. 

SE’LEUCIDE. 

Lorfque  d’une  ardeur  mutuelle 
On  eft  enflâmé  par  Tamour  , 
L’indifférence  eft  fans  retour  , 

C’eft  vainement  qu*on  la  rappelle. 

SE’MIRAMIS. 

On  peut  efperei  fon  retour  , 

I  Lorfque  la  gloire  la  rappelle. 

Amour,  laiffe  agir  ma  fureur. 

Eteins  une  coupable  flâme  ,  [  reur. 

Mes  yeux  fe.  font  ouverts, j’en  vois  toute  i’hor- 
Reviens,  indifférence  ,  amour,  fors  de  mon  ame, 
retiens  plus  mon  bras ,  laiffe  agir  ma  fureur. 

Je  le  voisjjc  l’entensdans  lesRoyaumes  fombres, 

I  Ce  fils  plaintif,  &  malheureux  , 

Ses  longs  gemifl'emens  attendriffent  les  ombles 
Sur  le  rivage  ténébreux. 

Je  ne  puis  réfifter  à  fa  voix  qui  m’appelle  , 
Ninus  m’aceufe  aux  Dieux  de  lui  manquer  de 
foy  : 

Mere  injufte,  époufe  infidelle  , 

Les  Dieux  ,  le  fils,  l’époux  ?  tout  s’arme  contre 
moy. 

lUn  fier  reffentiment  de  mon  ame  s’empare  , 

M  on  coeur  cede  aux  remords  dot  il  eft  combatu^ 
jEtouffons  mon  amour  ,  rappelions  ma  vertu  , 
j  Courons  immoler  un  barbare. . . 

Allons.  . . 

SE’LEUCIDE.  ^ 

Qu’allez- vous  faire...  Il  paroîc  à  nos  y»uxi 

i  ^  iij 
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Z'ORO  A  S  TRE 


SCENE  III. 


SE’MIRAMIS,  ANTE’NOR. 
SE’LEUCIDE,  MFRODATE. 

A  N  T  E’KOR. 

_  ar 

OU  fuis-je  }  quel  poifon  dans  mes  veines 

brûlantes 

.allume  en  ce  moment  fes  fiâmes  dévorantes }  ^ 

La  mort  efi:  Tobjet  de  mes  vœux. 

S  E’L  EU  C  I  DE. 

Dieux  3  quels  tranfports  i 

sE’Mi  Kami  S. 

Son  troubJt: 

A  chaaue  inftant  redouble, 
ANTE.’NOR, 

Qu*enten5-je  ?  quelles  voix, .  .  quels  hurlcmens- 
afftcux. .  . 

Monfircs  ,  alTouviiTez  votre  barbare  envie  , 
Monfires  ,  arrachez-moy  la  vie  , 

La  mort  eft  robjec  de  mes  voeux. 

Q^uelle  épaiffe  nuit  m’environne  1 
Tous  les  chemins  me  font  fermez  de  toutes 
parts  5  [fonne’?  - 

D’eû  vient  que  je  frémis  ?  d’où  vient  que  j^e  frif- 
Je  ne  içais  où  porter  mes  pas  >  &  mes  regards. 

Que  vois- je?  au  travers  des  ténèbres 
Mes  fens  fe  font-ils  ég;arez  ? 

Quels  fpeétres  menaçans. . .  quels  fantômes  fu=»- 
nebres.  .  . 

Erapent  mes  yeux  mal  aflùrezî 


J 
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TRAGE’DIE. 

veux-tu  }  parle  ,  ombre  fanglante  y 
iens-tu  me  reprocher  ta  mort,  &  mon  amour  ? 

Le  Ciel  a  rempli  ton  attente, 
e  fuccombe.  .  •  je  vais  bientôt  perdre  le  jour. 

>u  trouble  de  mes  fe[>s  mon  ame  eft  dégagée  , 

,c  Ciel  daigne  appaifcr  moa  efprit  furieux. 

il  reconnoît  U  Reine* 
C’en  eft  fait  ,  vous  êtes  vengée  , 
Recevez  mes  tendres  adieux. 

il  tombe  entre  les  brtvs  de  Merodate, 
e  dcfcens  ,  belle  Reine  ,  au  ténébreux  rivage  : 
^ais  mon  fidele  amour  bravera  le  trépas, 
»royez-en  ce  foûpir...  c’eft  le  dernier  hômage... 
Que  je  dois  rendre  à  vos  appas. 


'w...  w  v>:Si 


SCENE  IV. 

E’MIRAMIS  ,  SE’LEUCIDE. 

s  E‘M  I  R  A  M  I  S. 

HEIas  !  autant  qu’â  lui  Ton  maftieur  m’eft 
funeftc  , 

La  Mtié  m’attendrit  ,  je  plains  fon  trifte  fort , 
Mon  courroux  m’abandonne,  &  mon  amour  me 
reftc , 

Di  eux ,rendcz-lui  la  vie, ou  donnez-m*oy  la  mbrc. 

La  teire  tremble  ,  on  entend  le  tonnerre  , 
on  voit  des  éclairs  ,  les  Démons 
embrnfent  le  Palais» 

S  E’MI  R  AMIS. 

Le  jour  paiit.  .  .  la  terre  tremble. .. 

Q.uel  fpeclaclc  frape  mes  yeux  ! 

Les  Démons  ravagent  ces  lieux  , 

D  iiij 


s*-. 
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ZOROA  STRE. 

Et  la  difcorde  les  raflemble. 

Les  airs  font  agitez  par  les  vents  furieux  , 

Qu  eis  éclairs  !  quels  coups  de  tonnerre  I 
L’enfer  répand  ici  fes  feux^ 

Les  éîémens  nous  déclarent  lacruerre. 

D 

Que  vois-je...  Zoroaflre.  .  .  ô  Dieux  l 


SCENE  DERNIERE. 

ZOROASTRE,  SE’MIRAMIS, 

SE’LEUCIDE. 


ZOROASTRE  dant  un  char  tiré 

far  des  menfires, 

y  . 

C-  mby  qui  caufe  ici  ce  terrible  defaftre^ 

Je  ccQc  a  mon  penchanr^quand  je  fuis  mes 
fureurs  î 

ReccnnciiTez  à  tant  d’horreurs 
Crmtne  fe  Zoroaftre. 

SI’MIR  AMIS.^ 

Q:els  troubles  ,  que  de  maux  l’ainour  traîne 
api^s  foy  l 

Qu’on  doit  plaindre  les  coeurs  qui  vivent  fous 
fa  loy  1 


Ftn  du  dernier  Aile- 


j 

^  TRAGEDIE. 


P  ERS  0  PI  N  yi  G  E  S 

du  Prolozue, 

c> 

CL  10. 

E  U  T  E  R  P  E. 

A' 

APOLLON. 

Troupe  d’Habitans  du  Parnaffe. 


PROLOGUE 


Le  Théâtre  repréfente  le  Fleuve  du  Permefe  ,  <^iii 
coule  au  pied  du  Mont  Parnafe, 

SCENE  PREMIERE. 

CLIO,  EUTERPE. 

c:  _ 

Le%  deux  AJufes  defcenient  du  haut 
de  la  montagne  far  deux  endroits 
différons  ;  ^  apres  avoir  fait  quel¬ 
ques  pets  fur  les  bords  du  fleuve  y 
Clio  commente» 

CLIO. 

Ue  ces  lieux  ont  d’attraits  î 
C’eft  le  fé)Our  d’une  éternelle  paix  : 

Le  Permefle  répand  les  ondes  fugitives 
Sur  les  brillantes  fleurs  de  ces  gazons  naiflans, 
Et  les  oifeaux  channez  de  ces  aimables  rives  y 
Y  forment  les  plus  doux  accens. 

Que  tout  à  Penvi  nous  réponde. 
Inventons  des  concerts  nouveaux  , 
Melons  nos  voix  au  murmure  de  l’onde  , 
Mêlons  nos  voix  au  doux  chant  des  oifeaux. 
EUTERPE. 

De  nos  chanfons  banniflons  la  tendre fl'e, 
Goûtons  la  paix  des  coeurs  libres  d’amour, 
laifons  redire  au  échos  d’alentour. 
Malheur  à  ceux  que  l’amour  bkflc. 


Sa  PROLOGUE: 

c  L  I  O. 

Il  empoîfonne  Tes  faveurs  , 

Et  fes  douceurs  fouvent  mortelles 
Cachent  fous  les  plus  belles  fleurs 
Les  épines  les  plus  cruelles. 

EU  T  ER  PE. 

Q^il  mette  das  fes  fers  mille  efclaves  nouveaux , 
Nous  ne  vouions  jamais  porter  fes  chaînes  > 
Ses  plaiflrs  coûtent  trop  de  peines^. 

Et  fes  bicRS  caufent  trop  de  maux. 
CLIO,3c  EUTERPE. 

Habitans  de  ces  retraites  , 

Venez  tous  en  ce  jour 
Chanter  les  douceurs  parfaites 
Des  coeurs  exemts  d*amour. 

SCENE  IL 

CLIO,  EUTERPE,  Troupe 

d' Habitans  du  ParnalLe. 

CHOEUR. 

DAns  ces  paiubles  retraites 

Chantons  tous  en  ce  jour  ^ 
Chantons  les  douceurs  parfaites 
Des  cœurs  exemts  d’amour. 

UN  HABITANT  DU  PARNASSE. 
Quand  l’Amour  nous  appelle, il  faut  luiréflfler, 
A  fes  appas  flateurs  gardôs-nous  de  nous  rendre^ 
Le  plaiflr  permet  de  l’entendre  , 

Mais  la  raifon  défend  de  l’écouter. 

UNE  HABITANTE  DU  PARNASSE. 
On  n’efl;  pas  fage 
Quand  on  m’engage  i 


PROLOGUE.  ^  îf 

L’Amour  feduic  les  coeurs  doc  il  veut  s’emparer, 
Malc^ré  fes  trahifonsil  fçait  l’art  de  leur  plaire  , 

^  Et  c’eft  pour  les  égarer 

Que  fon  ftambeau  les  éclaire. 

CL  I  O,  &  EUTERPE. 

O  Dieux ,  exaucez  nos  fouhaits  3 
Pour  bien  calmer  toute  la  terre , 

Et  lui  rendre  une  heureufe  paix  / 
Banniffez  l’Amour  &  la  guerre. 

O  Dieux,  éxaucez  nos  fouhaits. 

’^.kkkkkkkkkP.kkkkkkkkkkk  k- 
SCENE  ï  I  E 

APOLLON,  &  les  Acteurs  de  la 

Scene  précédente. 

APOLLON. 

Q  Üel  foin  dans  ces  lieux  vous  arrête  ? 
Joignez-vous  à  vos  Soeurs, Mufes, fans  diiFérer, 
Pour  Je  fpedacle  qui  s’apprête 
Venez  tout  préparer. 

Arion  va  reprendre  une  nouvelle  vie  : 

Ilr  fçavoic  tout  foûmettre  aux  charmes  de  fa 
voix  J 

Redonnez  à  fes  chants  la  grâce  ,&  l’harmonie 
Que  dans  Corinthe  ils  eurent  autrefois. 


Fin  du  Prolo^uç^ 


J  C  T  E  V  K  S 


P  E  R  I  A  N  D  R  E  ,  Roy  de  Corinthe. 

MEL  ISSE  ,  Fille  de  Periandre. 

G  O  R  C  I  R  E  ,  Princefle  de  la  Cour  de  Periandre. 

’A  R 1 0  N  ,  Poëte  ,  &  Mulîçien  fameux  ,  Fils  in¬ 
connu  de  Neptune. 

A  L  C  A  M  E  N  E  ,  Roy  de  Lacédémone  ,  Amant 
de  Melilfe, 

L  E  O  N  I  D  E  ,  Confident  d’Alcamene. 

FA  M  O  U  R. 

SUITE  DE  L’ÂMOUR. 

TROUPE  DE  NYMPHES,  ET  DE  SATYRES* 
CHOEUR  DE  CORINTHIENS. 
TROUPE  DE  L  ACE'DE’MONIENS. 
«NE  OMBRE. 

L’HYMEN. 

troupe  de  jeux  INNOCENS  ,  DE 
GRACES  ,  ET  DE  PLAISIRS  ,  Forgarens 
à  la  fuite  de  l’Hymen. 

NEPTUNE. 

UN  TRITON 

TROUPE  DE  TRITONS  ,  DE  NE’RETDESj 
■  ET  DE  DIEUX  IviARlNS.- 


îtT 


lA  R  I  O  N, 

TRAGEDIE. 

\ 

ACTE  I. 

! 


X>e  Théâtre  repréfente  U  Palaès  du  R&y  Périandre. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  ROY,MELfsSE;- 
CORCIRE. 


LE  ROY. 

A  fille ,  vous  devez  accomplir  ma 
V  P  r  orne  fie  i 

H  Alcamenc  cmpicfTé  de  fc  voir  vôtrc- 
S  époux  , 

Attend  de  vôtre  main  le  prix  de  fa  tendrefle  , 
5partc  efi  fous  fa  puifTance,  il  cft  digne  de  vous, 

MELISSE. 

La  grandeur  éclatante 
Peut  flater  les  defirs  d’un  cœur  ambitieux  , 

La  fortune  la  plus  brillante 
N’cft  pii  ccûjQurs  ce  qu’on  aime  le  mieux. 


13  A  R  10  N, 

LE  ROY. 

Q^u’un  nœud  facrê  tous  les  deux  vous  engage^ 
Fixez  fon  efpoir  incertain , 

Songez  à  lui  donner  ,  fans  tarder  davantage  , 

Et  vôtre  cœur  ,  &  vôtre  main. 


SCENE  II. 

MELISSE,  CO  RC  IRE. 


MELISSE, 

Et  mon  cœur  8c  ma  m’ain.  . .  c'efl  en  vain 
qu’il  i’efpere. 

Pour  le  pouvoir  donner  mon  cœur  eft-il  âmoy  î" 
Reçois  ma  main ,  fi  ce  don  peut  te  plaire  , 
Prince^mais  pour  mon  cœur  il  ne  peut  être  à  toy. 

CO  RC  IRE. 

Que  dites-vous  ? 

^  MELISSE. 

Helas! 

CORCIRE. 

Expliquez  ce  myfterc; 

Ne  peut-il  m’être  confié  ? 

vôtre  bouche  enfin  me  le  révélé^ 
Ceflez-vous  d’honorer  mon  zele 
De  vôtre  confidence  ^  &  de  vôtre  amitié  I 
Vous  ne  dites  rien. 

MELISSE. 

Je  foupire^ 

N’eft-ce  pas  affez  dire? 

Le  langage  des  foûpirs 
Ne  fe  faic  que  trop  entendre  ^ 

Il  exprime  les.defirs. 

Et  quand  on  a  le  cœur  tendre 


T  R  A  G  E’D  I E.  S5 

Il  efl  aifé  de  comprendre 
Le  langage  des  foûpirs. 
Liifrcz-moy,dans  ce  jour  tous  pourrez  coût  ap¬ 
prendre. 


SCENE  I  I L 


MELISSE  feule. 

IMportune  raifon  ,  tyrannique  devoir  , 
CclTez  de  combattre  mia  flâme  ; 

Q^ls  dioits  avez~vous  fur  une  amc 
Qui  relient  de  l’amour  le  fouverain  pouvoir  ^ 
De  vos  feveres  Icix  la  rij^ueureft  extrême  ^ 
Eli- ce  à  vo-iis  d’ordonner  d’aimer  ,  ou  de  haïr  ? 

Ha  parlcz-mov  pour  ce  que  j’aime, 

Ou  ne  prétendez  pas  que  je  puihe  obéir* 

En  vain  la  ojoire  s’intert iTe 

r? 

Pour  un  amant  que  je  ne  puis  aim.er  . 

Un  autre  a  lurpris  ma  tendrelTe  , 

Et  n’a  que  trop  Içû  me  charmer. 

Q^ue  dis-tu  ?  quel  aveu  ,  malheureufe  PrinceiTel 
Tout  cordamne  ton  choix  j  helas  1 
▼  Brile  tes  fers  ,  rougis  de  ta  foibleffe  , 

V ain  cfpoir.  .  .  vains  efforts.  ..  j’y  trouve  trop 
.  d’appas.  .  . 

Je  füûpire,  Sc  ma  voix  tremblante 
Héfîte  a  découvrir  le  fecret  de  mon  cœur. 

A  rion.  .  .  je  le  vois  ,  mon  embarras  s’augmente  r 
O  Ciel  i  cache  mon  trouble  aux  yeux  de  moa 
vainqueur. 


R  I  O  N 


SCENE  IV. 


MELISSE,  A  R  10  N.  ’ 

MELISSE. 

D'Ou  naiffent  vos  foûpirs?  parlez  fans  vous 
contraindre  , 

Qui  peut  caufer  vôtre  langueur? 

Depuis  long-tems  inquiet  &  rêveur 

Vous  ne  ceiTez  point  de  vous  plaindre. 
AR  I  O  N. 

Je  ne  ceffe  point  de  fou  fFiir . 
MELISSE. 

Rien  ne  peut-ii  vous  fecourir  ? 
Découvres  vôtre  peine  à  mon  âme  inquiète  p 
Ke  mè  dégüifex  rien  j  parlez  ^  fl  je  Je  puis,- 
Je  veux  vous  foulager ,  une  pitié  fecretc 
Me  fait  partaser  vos  ennuis. 

A  RI  ON. 

Quand  vous  fçaurez  ce  qui  les  caufe 
Vous  nie  condarrnerez  à  mourir  fans  fecours. 

ME  LISSE 
Qmtt-ez  d’inutiles  détours  j, 

Aiicn  trop  long-tems  à  mes  deflis  s’oppofe. 

A  R I  O  N.  [  vous  5  ^ 

Puis  qu’il  faut  que  mon  cœur  s’explique  devanc- 
Si  ma  flncérité  vousblelFe  vous  ofFenfe  ^ 
N’en  aceufez  que  mon  obéiflance  ^ 

Et  retenez  vôtre  courroux. 

L’amour  feul  efl:  l’auteur  du  tourment  qui  m’ac¬ 
cable  5 

J e  gémis  fous  le  poids  des  maux  les  plus  affreux 
Contraint  de  renfermer  mes  foûpirs^&mes  feux^ 
jfaime  fans  efpérance  un  objet  adorable. 


Sie<4 


TRAGE^DJE.  51^ 

M  E  L  I  s  s  E. 

Quelle  cft  cette  heurcufe  beauté 
Quj  vous  foumet  à  fon  empire  ? 
ARION. 

,  C*eft...ciois-je  raYoiier...je  tremble.,  je  foûpire.. 

MELISSE. 

i  Ndmmez-la  moy.  ^  ^ 

'  ARION. 

i  Mon  cœur  de  crainte  eR'agité.  . . 

I  Par  le  trouble  qu’en  moy  caufe  ici  fa  préfence 
j  Vous  voyez  de  quels  yeux  je  reffens  la  puifl'ance, 
i  Vous  voyez...  je  m’égare...  &  demeure  interdit.. 
Je  n’ai  plus  rien  à  vous  apprendre^ 

Mon  deiordre  vous  a  tout  dit. 

ME  LISSE. 

A  ce  difeours  je  ne  puis  rien  comprendre.- 

ARION.  [  heur  r 

Vous  ne  le  comprenez  que  trop  pour  mon  mal« 
Ivlais  ne  côdamnez  point  ma  téméraire  ardeur,., 

MELISSE. 

Qircntcns-jc  î 

ARION. 

De  mes  feux  vous  fçavez  le  myflere, 
Je  ne  puis  plus  diffimuler  > 

Vainement  le  rcfpeél  m’ordonne  de  me  taire  , 
Q^nd  l’amour  plus  puiiTant  me  contraint  de 
parler 

MELISSE.  [  êtes  ? 

Sçavez-vous  qui  je  fuis  ?  fçavcz-vous  qui  vous 

ARION. 

Je  me  fuis  déjà  fait  cent  fois 
Les  reproches  que  vous  me  faites  : 

Vous  devez  n’enchaîner  que  des  Dieux  ,  ou  des 
Rois.  [  mé , 

Mais  malgré  les  raifonsqui  condamnent  ma  flâ- 
Quoyqu’  incertain  du  fang  dot  j’ai  reçu  le  jour^  ' 
Une  lecrete  voix  ,  pour  ralTurer  mon  ame  , 
Semble  fur  ma  uaifl'ance  appuyer  mon  amour. 


MELI  s  s  E. 

Ceffez  de  vous  flater  d’une  cfpérance  vaine , 
Tout  cobat  vos  delîrs,  tout  s’oppofe  â  vos  feux» 

A  R  I  O  N.  '  [  peine  ^ 

C’efl  de  vous  que  dépend  mon  bonheur  ^ 

Je  cherche  mon  fort  dans  vos  yeux. 
MELISSE. 

En  vain  je  leur  fais  violence  , 

En  vain  je  leur  impofe  une  féyere  Joy , 

Avec  mon  foible  coeur  ils  font  d’intelligence  -• 
Et  me  trahirent  mal2;rê  moy. 

A  R  r  O  N. 

Que  je  fuis  fortuné  î 

MELISSE. 

Que  vous  êtes  â  plaindre  ! 
ARION. 

Vous  approuvez  mes  feux  ,  que  puis-je  avoir  k- 
craindre  ? 

MELISSE. 

AJcamene  eft  choi/î  pour  être  mon  époux  r 
Et  le  Roy  Ta  nommé  lui- même. 

/  RION. 

■  Q.U’  entens-jerô  Ciel  !  ma  douleur  eft  extrêmes 
Et  vous  confentirez  qu’on  i’uniffe  avec  vous  ? 

ARION,  &  MELISSE. 
Eourquoy ,  lorfque  le  Ciel  nous  a  faites  l’un  pour 
l’autre  , 

N’a-t-il  pas  égalé  mon  deftin  Sc  le  vôtre? 
Pourquoy  les  Dieux  jaloux 
Nous  privent-ils  d’un  bien  fi  doux  ^ 
MELISSE. 

Efpérons. 

ARION, 

Je  vous  perds, qu’ai-ie  encore  à  prétendre  ? 
Mon  rival...  je  frémis...  Hé  que  puis- je  efpérer? 

MELISSE. 

Raffurez-vous  ,  je  vais  tout  entreprendre 
Pour  rompre  cet  hymen  ,  ou- pour  le  différer.- 


T  R  A  G  E’D  I  E. 


5î’ 


SCENE  V. 


A  R  I  O  ,N  feul.  - 


OToy  ,  qui  des  plaifiisfus  toujours  le  prc-] 
fage , 

Termine  de  mon  cœur  la  peine  &  les  combats  , 
Amour  ,  achevé  ton  ouvrage  , 

J4î  m’abandonne  à  toy ,  ne  m’abandonne  pas.  j 
Si  jamais  j’ai  vanté  ta  gloire. 

Si  par  mes  tendres  chants  aux  pieds  de  tes  autel^^ 
J’ai  tant  de  fois  amené  les  mortels, 
pais-moy  fur  mon  rival  remporter  lavieffoire  : 
Quel  fera  mon  deflin  ,  que  deviendrai-je,  hélas  l 
Si  tu  n’obti-és  pour  moy  la  beauté  qui  m’engageî^ 
Amour  ,  achevé  ton  ouvrage  , 

Je  m’abandonne  à  toÿ,  ne  m’abandonne  pas. 
Par  quel  cfpoir  dateur  te  laiffes-tu  féduirc^ 
Amant  crédule,  amant  infortuné? 

Ton  rival  poffede  un  Empire, 
Dcdaigne-t-on  les  vœux  d’un  amant  couronné  ? 

On  entend  une  agréable  fymphenie. 
Les  plus  charmans  concertsici  fe  font  entendre , 
Un  éclat  tout  nouveau  fait  briller  ce  beau  jour. 
Quelle  Divinité  dans  ces  lieux  va  defeendre? 
Ce  ne  peut  être  que  l’Amour. 


¥ 


^  O 


A  R  I O  N  ,■ 


SCENE  y  I. 

;L’A  MOÜR,  ARION,  Suite 

de  l’Amour. 


VA  M  OU  R. 


T  U  n*as  pas  vainement  impîoré.ma  puiiTace, 
Actens  tout  des  Dieux  de  moy. 
Calme  tes  déplaifirs  ,  Sz  reprens  l’efpérance, 
L’Amour  s’intercfle  pour  toy. 

Par  vos  chants^par  vos  jeux  diffipez  fes  alarmes, 
Vous  qui  fuivez  &  mes  pas ,  &  mes  loix  à 
^Q^ue  tout  Ici  s’anime  à  vôtre  voix, 

La  fienne  encore  a  plus  de  charmes. 

jl  s'envole* 


S  CEN 


A  R  I  ON,  Troupe  d* Amours 
ôc  de  Grâces. 


CHOEUR* 

Edefefperez  point  dufuccés  de  vos  £eux. 
Gardez-vous  bien  de  les  éteindre  j 
L’amant  le  plus  â  plaindre 
Devient  fouvent  le  plus  heureux. 

UNE  GRACE, 

^uê  r Amour  nous  blefl'e 
De  fcs  traits  vainqueurs. 


T  R  A  G  E^D  I  ï. 


^Suivons  la  cendreiTe, 

;  Goûtons  (es  douceurs  : 
-Heureux  qui  foüpire 
Avec  les  Amours, 

-Q^  fuit  leur  empire 
N’a  que  de  beaux  jours. 

CHOEUR. 


Que  l’Amour  nous  bleflc,  &c. 

A  R  I  O  N.  ■  ' 

Ccflfcz,  ce  (Te  Z  ,  troupe  Charmante  ,• 
vos  aimables  jeux  les  flateufes  douceurs  f 
La  feule  beauté  qui  m’enchante 
Peut  de  mes  maux  adoucir  les  ligueurs^ 


Fin  dn  premier 


ÿS  À  R  I  O  N , 

^ 

<ï*>  (•Si*»  (êît  4»  (tit  4*>  •iï>**<*J  «ï*»  <é*  **>  <^«di^ 

^  W  î<r 

ACTE  II. 

JOe  Théâtre  repréfente  un  Bocage  agréable  ^ 

folitaire, 

SCENE  P  REMIERE. 

MELISSE  finit. 

BUe  je  reffens  d’inquiétude.' 

Le  trouble  régné  dans  mon  cœur. 

Je  cherche  les deferts,  les  bois,  la  foli- 
tude  , 

Sans  cefle  je  redis  le  nom  de  mon  vainqueur  j 
Je  n’ofe  qu’en  ces  lieux  parler  de  ma  tendrefle  , 
La  gloire  combat  mes  delirs  , 

Arbres,  échos,  rochers, témoins  de  ma  foibklTe, 
Ne  trahiflez  point  mes  foûpirs. 

Mais  que  vois-je  ,  c’cft  Alcamene, 
Fuyons. . . 

%kkkkkkkkkkkkkkkkk'kkhk  k- 
SCENE  II. 

MELISSE,  ALCAMENE. 

ALCAMENE, 

Pvietcz ,  inhumaine  , 

Je 


% 


TRAGEDIE; 

Je  rôUScHerche  en  tous  lieux  ,  pourquoy  vous 
arracher 

D’une  pompeufe  Cour  empreffée  à  vous  plaire, 
Quj  peut  vous  attirer  dans  ce  lieu  folitaire  î 

MELISSE. 

•C’eft  le  repos  que  je  viens  y  chercher. 

alcamene. 

Vos  yeux  ne  peuvent-ils  me  rendre 
Celui  qu’ils  m’ont  océ  ? 

Contre  ces  fiers  vainqueurs  on  ne  fçauroit  dé* 
fendre 

Son  repos  &  fa  liberté. 

Soulagez  d’un  regard  le  tourmcntqui  me  prefle. 
Rendez  mon  fort  plus  tranquile  &  plus  doux  , 
Pour  mériter  vôtre  tendreffe 
Dois-je  ceffer  d’en  reffentir  pour  vous  l 

MELISSE. 

Vous  deviez  plutôt  entreprendre 
De  defarmer  mon  cœur. 

Il  auroit  eu  moins  de  peine  à  fe  rendre. 
ALCAMENE. 

Quoy  feroît-ce  un  rival  qui  caufe  mon  mal¬ 
heur.  . . 

Vous  ne  répondez  rien...  je  comprens  ce  filencc. 
Il  ne  m’en  dit  que  trop  ,  vos  înjuftes  froideurs 
Depuis  long-tems  combattent  ma  confiance, 
Ce-dernîer  coup  m*apprend  d’où  partoient  vos 
rigueurs  : 

Mais  je  découvrirai  cet  amant  téméraire, 

•  Tremblez  pour  lui  J  tremblez  pour  vous  , 
II  fe  repentira  d’avoir  trop  fçù  vous  plaire , 
Q^il  craigne  mon  jufie  courroux. 
MELISSE. 

La  menace  &  la  colere 
Ne  font  pas  le  moyen  de  plaire, 

^  La  menace  &  la  colere 
Ne  peuvent  que  m’alarmer  ; 

Soncrez  plutôt  â  vous  contraindre, 

E 


-$8  ^  AUI  ON  , 

Ce  n’eft  point  en  fe  faifant  Craindre  ^ 
'^Que  Ton  fe  fait  aimer.  - 
A  LC  A  MENE* 

Malgré  le  beau  feu  qui  m'enflâme.. 
Vous  brûlez  pour  un  autre^il  en  perdra  le  jour  | 
La  rage  Scie  dépit  confondent  dans  mon  ame 
Les  tranfports  de  la  haine  avec  ceux  de  Tamour. 

MELISSE.  [  mes  , 

Vos  foupçons  furieux  me  caufent  trop  d’âlâr=» 
Je  ne  puis  pliis  vous  écouter. 

Calmez  leur.vioîence  ,  Sc  laiffez-moy  goûter 
Be  ces  paiiîbles  lieux  les  douceurs  §c  les  chai:,'^' 
mes. 

AL  C  AM  EN  E. 

J’obéis ,  tout  accroît  mon  dcfefpoir  affreux., 

J  e  vous  quitte  à  regret  ;  mais  apprenczjcruelle  , 
.Qu’en  mioy  vous  maltraitez  Tamant  le  plus  5-=» 
dele 

0^1’  amour  ait  jamais  fait  brûler  de  fçsfcux, 


SCENE  IM. 


MEL  I  SSE,  CO  R  CIRE.' 


CORCIP.E. 


Uoy  toujours  folicaire,inquicte,rcveufe  } 
'  -MELISSE, 
ours  triite ,  alarmée  ,  toujours  malheu- 
reufe. 


Ha  que  vôtre  fort  a  d’appas  , 

Vous  ne  cônoifléz  point  l’amour  ni  fon  martyre, 
Tout  fuit  les  loix  de  fon  empire , 

Vous  feule  ne  les  fuivez  pas, 

Ha  que  vôtre  fort  a. d’appas  1 
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COR  CIRE. 

X’ Amour  qui  n’a  jamais  trouvé  rien  d’invincible 
M’enchaîne  comme  vous  dans  un  tendre  lien  : 
Quand  il  veut  rendre  un  cœur  fcnfible  , 

Il  n’y  reuffiL  que  trop  bien, 
MELISSE. 

Heureufe  ^  douce  indifférence  , 

Vous  goûtez  la  paix  ,  l’innocence, 
Heureufe  &  douce  indifférence  , 
vous  avez  d’attraits  I  * 

Les  langueurs  ,  les  plaintes  , 

Les  foucis,  les-craintes 
N’abandonnent  jamais 
Ceux  que  l’Amour  a  bleffez  de  fes  traits. 
Heureufe  &  douce  indifférence,  , 

Vous  goûtez  la  paix,  l’innocence, 
Heureufe  &  douce  indifférence. 

Que  vous  avez  d’attraits  i 
CORGIRE. 

Pour  moy  l’amour  eft  fans  alarmes. 
L’amant  que  j’aime  a  mille  charmes. 
Tout  femble  me  dater  du  fuccés  de  mes  vœux  ; 
5cs  regards  interdits  découvrent  fon  martyre , 
Sa  langueur  dit  affez  qu’il  partage  mes  feux  : 
Non  je  n’en  puis  douter, pour  moy  fon  coeur  foû- 
pite,  ^  .  . 

Tout  cede  â  cet  amant  qui  me  tient  fous  fa  loy  , 
Des  plus  fîeres  beautez  il  s’eft  rendu  le  maître  , 
Qjrand  je  vous  l’aurai  fait  connoître. 
Vous  en  conviendrez  avec  moy.. 

Sa  voix  mélodicufe  Sc  tendre 
Efface  les  concerts  les  plus  harmonieux , 

Pan  ,  Diane  ,  Apollon  ,  ôc  tous  les  autres  Dieux 
Souvent  dans  ces  forets  s’arrêtent  pour  l’cnten-^ 
dre  ;  ^  ^  . 

•Les  oifeaux  attentifs  interrompant  leurs  chanrs. 
L’onde  fufpend  fon  doux  murmure  , 

Les  échos ,  les  zéphirs ,  &  toute  la  nature 

E  ij 


fo^  A  R- 1  O  5* 

Admirent  fes  divins  accensî 
De  quelque  Dieu  fans  douce  il  reçut  la  lUiflanCC^ 

MELISSE. 

Quoy  feroit-cc  Arion? 

^  C  O  R  C  I  R  E. 

,C*cfl  lui-mêrnc. 

M  £  L  1  S  S  B»  4  part. 

Ha  grands  Dieux 
C  OR  C  IRE. 

Je  fouffrc  trop  en  fon  abfence. 

Il  faut  pour  le  revoir  que  je  quitte  çes  lieux  ^ 

Je  croyois  qu*ici  fa  préfencc 
Sacisferoie  &  rnon  cœur ,  &  mes  yeux. 


SCENE  IV. 


MELISSE. 


A  Rion  me  trahit  !  ô  Ciel ,  le  puis-jc  croire  ! 
Mes  feux  pour  .un  perfide  ont  trop  tôt 
éclaté  5 

L’ingrat  de  fes  fermens  a  perdu  la  mémoire  , 
Il  vient  5  reprochonS'lui  fon  infidélité. 

Pour  découvrir  fi  fon  ame 
Par  de  volages  amours 
Offre  à  d*autres  que  moy  l’homagc  de  fa  fîâme  , 
Cachons-nous ,  de  radreffe  empruntons  le  fe=* 
cours. 


T  R  A  G  E’D  ï  E. 


lOÏ 


I 


^  ^  ^  S  ^ 

SCENE  V. 


A  R  I  O  N  feul 


TRanquîIes  habitans  de  ces  heureux  bo- 
cages  , 

Petits  oifeaux  ,  que  vôtre  fort  eft  doux  ! 
Vous  aimez  faas  chagrins  fous  vos  épais  feüîl- 
lages, 

Que  ne  puis-je  aimer  Comme  vous  ! 
L’amour  unit  vos  coeurs  des  plus  aimables  chaî¬ 
nes  , 

Tout  flate  vos  tendres  defirs  , 

Vous  goûtez  fes  plus  doux  plaifirs  y 
Et  je  fens  fes  plus  rudes  peines.^ 

^  A,  ^  rÎ!  J*!.  i»4  J*i.  A  J*S. 
SCENE  V- 1. 


A  R  I  O  N  ,  Troupe  de  Nymphes'  &  de- 
Sylvains  3  qui  encrent  en  danfant. 


C  H  OE  U  R. 

LÉ  pouvoir  enchanteur  de  tes  aimables  fons 
Nous  tire  malgré  nous  de  nos  antres  pro¬ 
fonds  y 

Tout  eft  fenfible  à  leurs  charmes  , 

Nous  venons  mêler  nos  jeux 

A  tes  chants  amoureux. 

A  R  I  O  N  a  fart.  [  mes  3 

Dans  le  trouble  oiiie  fuis  tout  accroît  mes  alai^ 

-  •  •  • 

E  iij 


A  R  I  O  N 

Rien  a!e  peut  calmer  ma  douleur. 

On  danfi, 

A  R  ION. 


Nymphes-,  dans-  cette  folitude 
LaifTez-moy' m’occuper  de  mon  inquiétude* 

Elles  fortent. 


SCENE  VII. 

MELISSE,  A  R  I  O  N. 

MELISS'E. 

Achevons  de  fçavoir  le  fecret  de  fon  ccêiir^ 
N’eft-ce  point  pour  chercher  Cbrciri 
Que  vous  portez  ici  vos  pas  \ 

ARION, 

Je  iVy  troaverois  point  tout  ce  que  je  defîre  ^ 

Si  je  ne  vous  y  rrouvois  pas  : 

Votre  abfence  me  livre  aux  plus  vivesalarmes , 
Sans  vous  tous  les  plaihrs  font  pour  moy  fans 
appas. 

Et  depuis  que  j’ai  vu  vos  charmes. 

Je  n’ai  point  de  repos  où  je  ne  les  vois  pas. 

ME  LI  S  S  E. 

Malgré  tous  lesferKiens  d’une  ardeur  cternellc,- 
Parjure  ,  vous  brûlez  d’une  coupable  ardeur  , 
Corcire  a  touché  vôtre  cœur  , 

Corcire  vous  rend  infidèle. 

ARION. 

cires-veos  ?  fenfible  à  d’autres  feux 
Je  briferois  de  fi  beaux  nœuds  1 
Moy  je  pourroîs  aimer  Corcire  î 
MELISSE. 

Tous  ces  détours  font  fuperSus^. 


«  » 


TRAGEDIE.  i»? 

J’ai  tout  appris  ,  ne  feignez  plus , 
Elle-mcme  s’en  vante,  &  vient  de  m’en  ihftruirc, 

ARIO*N. 

pn  fe  fiate  aifément  par  un  tendre  retour 
D’étre  aimé  de  l’objet  qu’on  aime. 

Une  beauté  qui  fe  rend  a  l’amour 
Croit  que  pour  elle  on  s’enflâmc  de  même  y 
Si  Corcire  prétend  me  tenir  fous  fa  loy , 

Son  erreur  eft  extrême, 

'Pouvez- vous  douter  de  ma  foy  ? 
ConnoiiTez-vous  ,  connoiflez-moy. 
MELISSE. 

Vous  n’abuferez  plus ,  ingrat ,  de  ma  tendreffe  ,  ' 
Vôtre  rival  m’engage  à  féconder  fes  vœux'. 

Je  vais  en  l’époufant  nous  punir  tous  les  deux  , 
Vous  de  vôtre  inconftâce,&:  moy  de  mafoibleffe.  ' 

A  R  ION. 

Ceflez  de  m’outrager  par  ces  foupçons  jaloux  ,  • 
Ainfi  qu  e  mon  amour, ma  confiance  efi:  extrême. 
Peut- on  changer  quand  on  vous  aime, 

Er  que  Ton  eft  aimé  de  vous  ? 
MELISSE. 

Je  ne  veux  plus  vous  voir ,  évitez  ma  préfcncc, 

A  R  I  O  N . 

jVous  ne  m’aimez  donc  plus  ? 

MELISSE. 

Je  dévrois  vous  haïr  ,  ’ 
Mais  je  le  veux  en  vain, malgré  vôtre  inconftacc, 

M  on  cœur, mon  lâche  coeur  ne  fçauroic  m’obéir. 

A  RI  O  N. 

Vous  me  rendez  juftice  ,  adorable  Princeffe  , 

Non  je  n’aime  que  vous ,  je  jure  par  les  Dieux  5 
Et  pour  dire  encor  plus  ,  je  jure  par  vos  yeux  , 

Que  rien  ne  peut  jamais  afFoiblir  ma  tendreffe, 
ARION  ,  &  MELISSE. 

Ne  vivez  que  pour  moy,je  ne  vis  que  pour  vous. 

MELISSE. 

Ne  me  trompez-vous  point  ? 


io4  A  R  I  O  N  , 

A  RI  ON. 

Si  mon  cœur  cfl  coupable') 
Que  le  Ciel  en  courroux  m’accable  , 
PuilTai-je  reffentir  fes  plus  terribles  coups. 
Etranger  ,  fans  appui ,  c’eft  moy  quf  dois  tout 
craindre^  [  jour  ^ 

Rival  d’un  Roy  puifiant. . .  to^t  m’alarme  en  ce 
Tout  efpoir  m’eft  ôté. . .  Dieux  1  que  je  fuis  à 
plaindre  , 

J*ai  pour  moy  feulement  la  conftance  &  Tamour, 
AR  ION,  &  M  ELI  S  SE. 

Brûlons  d’une  ââme  éternelle. 

Que  rien  ne  trouble  nos  amours  , 
Fromettez-moy  d’être  toujours  fidelle  y 
Je  vous  promets  de  vous  aimer  toujours. 

ARION. 

Je  vais  prier  les  Dieux  qu’ils^me  foient  favora.'* 
bles  , 

PaiiTent-ils  m’écouter  > 

Ils  ne  font  pas  toujours  inexorables , 

Sur  mon  def  in  il  faut  les  coniulter*- 


Fin  du  fécond 


/ 
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ACTE  III. 


'£e  Théâtre  ref  réfente  Vendroît  our  fe  font' faits 
les  Jeux  jflkmiens. 

SCENE  PREMIERE. 

ALCAMENE,  LE’ONIDE. 

LE’ONIDE. 

E  Roy  répond  aux  tranfports  de 
vôtre  ame , 

Un  doux  hymen  doit  combler  vos 
defirs  , 

Et  prêt  de  poffédcr  Tobjet  qui 
vous  cnflâmc  , 
ybusparoiffcz  rêveur, vous  pouffez  des  foupîrsE 

ALCAMENE. 

Ne  condamne  point  ma  trifteffe 
Un  trop  jufte  dépit  fai:  naître  ma  douleur. 

Je  ne  puis  fléchir  ma  Princeffe , 

Un  rival  inconnu  s’oppofe  à  mon  bonheur  : 

Ce  n’eft  pas  tout  encor  5  un  ferment  qui  me  Irc 
M’a  fait  promettre  une  éternelle  foy 
'A  celle  que  l’hymen  uniffoit  avec  moy> 

Et  que  le  trépas  m’a  ravie. 
LE’ONIDE. 

Dégagez-vous  par  un  ferment  nouveau;^ 
torfque  des  jours  d’une  époufe  fidelle 
On  voit  d’éteindre  le  flambeau , 

£  V 


te  (3  A  R  r  O  N 3 

Et  rêpoiife ,  &  Tamour  que  Ton  avoit  pour  elle 
Doivent  être  enfermez  dans  un  même  tombeau. 

A  LC  A  MENE. 

Déjà  faifi  d’une  trop  jufte  crainte 
Je  m’imagine  voir  fes  mânes  en  courroux  , 
Porter  la  plus  fenfîble  atteinte 
Au  cœur  d’un  infidèle  &  malheureux  époux  : 
Déjà  de  fon  tombeau  la  cendre  fe  ranime  , 

Et  vient  me  reprocher  mafoibleffe  Sc  mô  crime^ 
Tout  me  femble  à  la  fois  s’unir 
Pour  la  venger  ,  &  me  punir. 

L  É’Q  N  I  D  E. 

Il  faut  que  vôtre  ame  furmontc 
Les  remords  délicats  d'un  amour  fcrupuleux  ,  - 
Les  miorts  ne  nous  tiennent  point  com^pte 
De  ce  que  nous  faifons  pour  eux. 

A  LC  AMENE. 

J’ai  tenu  long-tems  ma  promeffe 
Mais  depuis  que  pour  voir  les  Jeux 
Que  célèbre  toute  la  Grcce 
Le  fort  m’a  conduit  en  ces  lieux  > 

Brulé  d’un  feu  qui  me  dévore 
Je  ne  puis  plus  garder  les  fermens  que  j’ai  faits> 
Meliffe  m/a  charmé  par  fes  divins  attraits , 
Et  mon  cœur  malgré  moy  l’adore. 

L  E’O  N  I  D  E. 

N’aimez  que  les  beaux  yeux  dont  vous  fentes 
les  coups  3 

Tout  autre  foin  feroit  inutile  Sc  pénible. 

Que  vous  ferviroit-il  d’ecre  toujours  fenfible 
Pour  qui  ne  fent  plus  rien  pour  vous  ? 

ALCAMENE. 

C’efi:  vainement  que  je  foûpirc 
Quand  je  fuis  de  l’amour  la  rigoureufe  loy, 

La  beauté  qui  me  tient  fous  fon  cruel  empire 
N’eft  pas  plus  fenfîbîc  pour  mcf}". 
LE’ONIDE. 

Brifez  vôtre  chaîne  ^ 


TRAGE'DIE.  107, 

\  Formez  cf’autres  nœuds  , 

C’eft  ainfi  que  Ton  doit  punir  d’une  inhumaine. 
Les  mépris  rigoureux  j 
Erifez  vôtre  chaîne  , 

Formez  d’autres  noeuds, 

A  L  C  A  M  E  N  E. 

Q^on  eft  foible  quand  oh  aime. 
L’amour  eftam  puiffant  vainque^ur  , 

II  entre  aifcment  dans  un  cœur  , 

Mais  il  n’en  (ort  pas  de  meme. 

Je  ne  puis  trouver  le  rival 
Qui  met  â  mes  dehrs  un  obftacle  fatal, 

Tout  avec  lui  d’intelligence 
Le  dérobe  aux  tranfports  dont  je  fuis  animé. 
Quand  on  ne  peut  jouir  duplaifir  d’être  aimé  , 
Qu’il  eft  doux  de  goûter  celui  de  la  vengeance  î 
Brûlerai-je  toüjours  d’une  inutile  ardeur  ? 

En  vain  j’ai  dans  nos  Jeux  remporté  la  victoire,. 
Dois-je  efpércr  encor  ?  Lieux  témoins  de  ma 
•  gloire, 

Ncfcrcz-vous  jamais  témoins  de  mon  bonheur?  ' 

LE’ONIDE, 

Seigneur,  le  Roy  s’avance, 
•Contraignez-vous  e<n  fa  préfence. 


SCENE  1 1.. 


LEROY,  MELISSE-,  ALCAMENE, 

L  E’O  N  I  D  E ,  Suite  du  Roy ,  T roupe 
de  Corinthiens  de  Lacédémoniens. 

LE  ROY.,  . 

P  Rince  ,  l’Hymen  fenhble  a  tos  foûpirs 
Doit  vous  unir  demain  à  la  Princeife, 

E  vj 


£G§  ARION, 

Il  couronne  vôtre  cendrefTe, 

Et  comble  mes  fouhaits,cn  comblant  vos  defîrs^ 
A  [a  Snite, 

Chantez  une  chaîne  fi  belle. 

Chantez  ,  joignez  tous  vos  voix  ^ 
Signalez  à  Tenvi  Tardeur  de  vôtre  zele,. 
Celebrez  un  fi  beau  choix. 
CHOEUR. 

Chantons  une  chaîne  fi  belle. 

Chantons  ,  joignons  tous  nos  voix  ,> 
Signalons  'à  l*envi  Tardeur  de  nôtre  zele  , 
Célébrons  un  fi  beau  choix. 
ils  témoignent  leurjoye  pâr  flufijcurs  danfeH 
ALCAMENE. 

Sois  favorable  à  ma  tendreffe  , 

De  Tobjet  que  j*adore  adoucis  la  rigueur  j 
C’efi  â  toy^qui  connoisma  peine  &  ma  langueur^ 
Pour  Ty  rendre  fenfible.  Amour,  que  je 
dreÆe  , 

Toy  feul  peux  combler  mon  bonheur^ 
Sois  favorable  à  ma  tendreffe. 

UNE  CORINTHIENNE. 

Uuiffez  vos  cœurs  , 

Vivez  fans  alarmes  , 

L'^hymen  a  des  charmes,. 

Goûtez  fes  douceurs-  j 
Que  les  biens  qu*il  donne- 
■  Ont  d*attraits  charmansî 
C’^eft  lui  qui  couronne 
Les  tendres  amans. 

CHOEUR. 

Üniffez  vos  cœurs, 

LE  ROY. 

^  Pour  cette  grande  fête 

Allons  tout  préparer  , 

Que  chacun  s’apprête 
A  la  célébrer* 


SCENE  IIL 


M  E  L  I  s  S-E  ',  A  R  I  O  N- 

j  ARION. 

I*  E  frémîs',  que  viens-je  d’apprendre? 

Mon  malheur  n’eft  plus  incertain  ,- 
ics  Dieux  ne  m’ont  que  trop  déclare  mon  deftîn; 

I  Voici  ce  qu’ils  m’ont  fait  entendre, 

I  En  m’accablant  des  plus-terribles  coups: 
ij  Pour  fatisfaire  au  dedr  qui  te  prefle  , 
i  Apprens  le  fort  de  ta  PrincefTe, 

|tJn  des  fils  de  Neptune  en  doit  erre  Tépoux. 
ilQue  vais-je  devenir  ?  je  perds  toute  efpérancc 
;La  lumicre  des  cieux  pour  moy  n’a  plus  d’appas,, 
jAvcc  moins  de  douleur  ,  avec  plus  de  confiance 
î  J’aurois  reçu  l’arrêt  de  mon  trépas^ 

,  MELISSE, 

iQu^entens-jc ,  ô  Ciel! 
j  ARI0N. 

Importun  à  moy-meme,. 
Confus  ,  infortuné  ,  je  vais  quitter  ces  lieux 
Tout  redouble  ma  peine  extrême. 

.  MELISSE. 

Vôtre  abfence  rendra  mon  fort  plus.rigoureux*^ 

A  R  I  O'N. 

Joiii fiez- d’une  grande  &  fiateufe  conquête  , 
Les  pleurs  d’un  amant  malheureux 
Ne  doivent  point  troubler  une  fi  belle  fêxc.. 

MELISSE. 


A  R  I  ON. 

Puis-je  voir,  ô  fpeêlaclc  fatal-l 


Demeurez. 


il®  AïtiON, 

Triompher  un  heureux  rivai } 

Je  vais  revoir  Lefbos  ,  &  chercher  un  aziîe- 
Oii  je  puiffe  Joiiir  d*un  dcftin  plus  tranquile , 
S’il  en  eft  pour  un  coeur  dcfefpérc  ,  jaloux  , 
Bt  qui  fent  de  Tamour  les  plus  funcftes  coups. 
A  RI  ON  ,  &  MELI  SS  E. 

Hél  as  1  que  nous  fommes  à  plaindre  , 
Pourquoy  dans  nos  cœurs  malheureux 
L’Amour  allume-t-il  fes  feux  , 

Ou  pourquoy  faut-il  les  éteindre  ^ 
MELISSE. 

Quelle  peine  mortelle  ! 

ARION* 

Ha  quel  fuppliee  affreux  î 
Yxius  vivrez  pour  un  autre,  adorable  Princeffe  ; 
Que  fes  feux  vont  être  contens  i 
MELISSE. 

Ils  ne  le  feront  pas  long-cems. 

A  R  I  O  N. 

Songez  à  vôtre  amour ,  fongez  à  ma  îendreffe, 

MELISSE. 

O  deflin  trop  cruel  î 

A  R  ION. 

O  trop  funefte  fort  l  - 

ARION  ,  &  MEL  IS  S  E. 

A  •  vôtre ,  . 

Le  meme  lour  verra  hymen^&mamort.,- 
^  mon  *'  ^ 

Arion  fait  quelques  fûur  forûr.  ^ 

MELISSE. 

■Vous  me  quittez  ! 

A  R  î  O  N. 

Il  faut  que  je  vous  abandonne^ 
M  E  L  I  S  S  Er 
Demeurez  en  ces  lieux. 

A  R  I  O  N. 

Je  dois  m’en  arracher/ 
M  E  E  l  S  S  E. 

L^Amour  vous  le  défend. 


9 


Î’IÎ^ 


I  TR^Â^GE^DIE 

^  arion. 

t  Le  n-)éme  Amour  l’ordonne  , 

H  Le  Cîel  veut  mon  trépas,  je  vais  le  chercher  i 
jPuifle  la  mer  me  mettre  au  rang  de  les  victimes,  - 
I  PuiffcHt  les  vents  fougueux>&  les  flots  en  fureur 
i  De  fcs  gouffres  profonds  entr’ouvrant  iesabi- 
,|  n^cs , 

i  Infcvelir  mes  feux  ,  ma  rage  ,  &  mon  malheur; 

I  M  E  L  rs  S  E. 

Ha  je  frémis  des  maux  que  vous  me  faites* 
craindre. 

ARION. 

Plus  vous  plaignez  mon  fort ,  &  plus' je  fuis  à  - 
plaindre. 

Vôtre  pitié  ne  fait  qu’augmenter  ma  douleur  : 
Adieu ,  fuivons  du  Ciel  l’arrêt  impitoyable. 

jl  5^ en  va  ,  Melijfe  veut  l'arrêter, 
Pourquoy  m’ârrêtcz-vous  l 

Sans  U  regarder, 

M  E  L  I  S  S  E, 

Pourquoy  fuir  mes  regards  \  ' 
ARION. 

Cédons  au  fort  qui  nous  accable, 

Q^uel  fupplice  pour  moy  1  vous  m’aimez  ,  &  je 
pars. 


SCENE  IV. 


MELISSE  feule. 


Fuis ,  déplorable  amant ,  fends  les  humides' 
plaints 

Et  que  les  feuls  zéphirs 
Te  prêcciit  les  douces  haltines 
Ue  leurs  tendres  foûpirs  ; 


irt  _  ’ARIGK, 

Mais  q,ue  iîs-je  ?  ha  plutôt  que  les  Tcnts  &  To* 
rage 

Te  rejettent  far  ce  rivage. 

Non,  non,  à  Ton  départ  je  ne  puîs  confentîr 
Allons  rempcchcr  de  partir  : 

Peut-être  que  le  Ciel  finira  nos  alarmes  i 

Dieux  tout-puiffans  , Dieux  immortels. 
Si  vous  vatilie:^^  tarir  la  fourcc  de  nos  larmes 
Que  vous  verriez  d*encens  fumer  fur  vos  autels»' 


>.  c 


i 

Mti  dn  trtifénte  ABt» 


TRAGE’DÎE. 


irj 


,  ^  ^  4^  ;  (jJW  1^  (^'  ;  v^ 

I  ACTE!  V. 

’Ze  Théâtre  repréfente  un  lieu  defert  ^  ajfreUx» 

SCENE  PREMIEPvE. 


ALCAMENE  fiai. 

Ans  égard  aux  fermens  d’une  üâms 
ércrnelle  , 

Puis-je  brûlant  d’un  feu  nouveau  ^ 
Amant  trop  malheureux  ,  époux  trot> 
iniîdele  , 

D*un  hymen  criminel  allumer  le  Hambeaai 
Ceffez  ,  ceflcz  ,  lâche  tendrelTe , 
D’ex'tûer  dans  mon  cœur  vos  coupables  trans¬ 
ports  , 

Sacrifi'ors  â  mes  remords 
Mon  impcrieufe  foiblcffe  ; 

Mais  pnis-jc  renoncer  à  l’objet  de  mes  vœux  ^ 
Quand  mon  coeur  tout  entier  s’effre  au  trait  cjui 
lebhfle? 

Non  ,  j<“  vous  aime  trop  ,  adorable  Princeffe  , 
Sans  vous  je  ne  puis  être  heureux. 

On  entend  une  fymphonie  trifie  fy*  lugubre» 
De  cjiiel  b^iit  foûterrain  rcrentiflent  ces  lieux. ,»• 

,  Le  (cin  de  la  terre  s'entr’ouvre. .  . 

vois-je  l  quels  objets  font  offerts  à  mes 
yeux. . . 

.  Quel  fpcâaclc  affreux  fc  découvre  1 


SCENE  II;  - 

A’ LC  A  MENÉ,  L'OMBRE- 

de  fa  femme. 


l’O  M  B  R  E. 

TU  me  manques  de  foy  ,  tu  veux  brifer  tes 
fers  , 

Je  vois  pour  te  punir  s’armer  les  Euménides  ^ 
Le  fupplice  des  cœurs  perfides 
Eft  le  plus  rigoureux  que  l’on  fouffre  aux  enfers? 

Sparte  demande  ta  préfence  > 

De  pttiuans  ennemis  menacent  tes  Etats  ^ 
Qmttf  ce§  lieux,  étouffe  un  amour  qui  m’offire^ 
Ou  crains  tous  lêi  malheurs  deftinex  aux  iiw 
grats, 


A  ^-1 


SCENE  HL 


A  L  CA  MENE. 


QU’ai-je  entendu  ?  que  dois-je  faire  Y 
Saifi  de  douleur  d’effroy. 
Infortuné  !  tout  m’efl:  contraire , 

La  terre  &  les  enfers  confpirent  coni^  moy  : 

La  mort  ,'donc  îc  fecours  eft  le  feulque  j’in5«- 
plore. 

Plus  favorable  à  mes  defîrs 
Que  l’inhumaine  que  j’adore, 

Ta  bientôt  terminer  ma  plainte ,  &  mes  foûpirs^  ■ 


TRAGEDIE.  ir/ 

SCENE  IV, 

L’HYM-EN  ,  ALCAMEN  E.- 

L’H  Y  M  E  N. 

C’Efl  à  moy  de  punir  les  époux  infidèles  j 
Je  réferve  pour  eux  les  plus  rudes  tour-' 
mens , 

Rou2;is  de  tes  ardeurs  nouvelles  ^ 

Et  fouviens-toy  de  tes  fermens  : 

ChafTe  l’amour  qui  régné  en  tyran  dans  ton  ame>^ 
Tu  dois  à  ton  époule  une  éternelle  foy:, 

Eteins  une  inutile  flâme  ^ 

Et  TAmour  ,  &  l’Hymen  font  armez  contre  toy« 

ALCAMENE. 

Je  ne  puis  plus  furvivre  au  malheur  qui  m’ac-- 
cable  ,  [  vers  j 

Je  foufFic  à  chaque  inüanc  mille  tourmens  di- 
Et  vais  dans  peu  de  tems  fous  le  poids  de  mes  fers- 
Finir  mon  deftin  déplorable. 


SCENE  V. 

L’  H  Y  M  E  N  ,  &  fa  Suite,-  . 

DL’H  y  m  e  N. 

Ifparoiilez,  deferts  affreux  , 
yôtre  horreur  ne  convient  qu’aux  amans  mal¬ 
heureux  5 

Djfparoiflez  ,  deferts  affreux  ; 

J^e  Théâtre  T einhelit^  repréfente  un  lieu 

orné dç  cafçAdes,defleu7S,de  JiAtii'és,^c^ 


h  s  A'RlO^r, 

Que  tout  ici  reffente  ma  préfencev 
Jeux  innocens  5  accourez  à  ma  voix. 

troupe  de  jeux. 

CHOEUR. 

Chantons  THymen,  célébrons  fa  puiflance , 
Chantons  la  douceur  de  fes  lofk. 
L’HYMEN. 

yous  qui  forgez  nies  fers  ^Venez^  troupe  char^f 
mante  ^ 

Préparer  les  ndeuds  les  plus  doux  j 
Grâces  3  Plaifirs ,  rernpliffez  mon  attente  , 

Il  faut  de  deux  amans  faire  d’heureux  époux. 
Les  Grâces  ^  les  Platflrs  viennent  en  Forcerons* 

L’HYMEN. 

Pour  unir  deux  grands  cœurs  le  deilin  nous  ap^ 
pelle  , 

A  fervir  fes^dehrs  montrons-lui  n^ôtre  zelc  y 
Préparons  les  nœuds  les  plus  doux  , 

Be  deux  tendres  amas  faifons  d’heureux  époux.  - 

CHOEUR. 

Préparons  les  nœuds  les  plus  doux  , 

Be  deux  cendres  amas  faifons  d’heureux  époux. 

L’H^YMEN. 

Pormez  pour  eux  les  chaînes  les  plus  belles, 
Qii’elles  foient  éternelles. 

CHOEUR. 

îormons-poureux  les-chaînes  les  plus  belles. 
Qu’elles  foient  éternelles  , 

Préparons  les  nœuds  les  plus  doux  , 
pedeux  tendres  amas  faifons  d’heureux  epoux. 

ils  forgent  en  danfant  les  chéines 
qUe  V Hymen  leur  commande^' 


Tvn  qnatnéme 


T  R  A  G  E’D  I  E; 


K  7 


II 


ACTE  V. 

Le  Théâtre  repréfente  la  mer  agitée, 

■SCENE  PREMIERE. 

MELISSE  fi»k. 

O  H  cft  parti,  mon  dcfefpoirj 
mes  larmes  , 

Rien  n*a,  pu  le  retenir  ; 

Cher  amant, pour  calmer  ma  pcinç 
&  mes  alarmes  , 

Hâte-toy  de  revenir. 

V agitation  de  la  mer ,  é* 
brnit  des  flots  .redoublent, 

'■  Maïs  la  mer  en  cour-oux  frcmLt,mcnacc,grondc£' 
Tout  retentit  de  fon  mugiffement , 
N’a-t-elle  point  englouti  dans  fon  onde 
Mon  efpoir ,  mes  vœux  ,  mon  amant  î 
i  Sur  quelque  affreux  rocher  peut-être  qu’il.cxr 
pire  , 

!  Et  que  pour  moy  fon  coeur ,  hélas  î 

Pour  la  dernicre  fois  foûpire  ; 
Rendez-le  moy, grands ;Dieux.,ne  le  rtfufez  pasj 
Ou  par  ma  mort  prévenez  fon  trépas. 

Je  les  implore  en  vain  ,  l’onde  toujours  s’irrite^ 
On  vient  j  difîimuîons  le  trouble  de  mes  fenS'i 
Impctueufe  mer,  celui  qui  vous  agite 
N’égale  point  celui  que  je  reffens.^ 


li  t  A  R I  O  N 


S  CENE  I L 

XE  ROY,  MELISSE,  Suice  la 
Roy,  A  LCA  MENE. 

LE  ROY. 

QUcIs  fifiemeiis  épouvantables  ! 
Quels  mugifTemens  effroyables  i 
O  Dieux  y  que  voulez-vous  } 
Neptune  ,paroiflcz,  venez,  fecourez-nou5.: 

choeur.de  sa  suite. 

O  Dieux,  que  voulez-vous  I 
'Neptune,  paroiffez  ,  venez  ,  fecourez-nous; 

LE  ROY. 

^^Quel  fracas  !  quelle  horreur  î  les  vents  brifent/ 
leurs  chaînes  , 

'Tout  périt, rien  n’échape  à  la  fureur  des  eaux  , 
’On  ne  voit  plus  flocer  fur  les  humides  plaines 
'Qü?  débris  de  mes  vaiffeaux. 

A  LC  A  MENE. 

Et  le  trident  &  le  tonnerre 
Vont-ils  fe  déclarer  la  guerre  ? 

Neptune  en  excitant  ces  ravages  di-vers 
Vcut“^il  inonder  i*univers  ? 

LE  ROY. 

'Quel  fiJemens  épouvantables  î 
Quels  mugifTemens  e  ffr  *  J  À  e  s  ^ 

O  Dieux  j  que  voulcz-vcus  1 
Neptune,  paroiffez  ,  venez,  ieccurez-nous, 

CHOEUR^ 

O  Dieux  ,  que  voulez-vous  ? 

Neptune,  paroiffez,  venez,  fecomez-nous. 


TRAGE’DIE. 

’  ifîit  fîS ^  ^  f 

SCENE  III. 


Æ  ROY,  MELISSE,  Suité^du  Roj  ^ 
î  U  N  T  R  I  T  O  N. 


j  -L  E  T  R  I  T  O  N. 

C*  E  bruit. &  cet  éclat  annoncent  la  préfende 
Du  Dieu  dont  vôtre  voix  implore 
I'  tance , 

I  .Il  va  paroître  dans  ces  lieux  , 

C’eft  lui  qui  fc  montre  à  nos  yeux.  > 

/IllI.licIS.S'Umil'l'lljS.UUUS-. 
SCENE  IV. 

N'£PTUNE,. MELISSE  ,  LEROY,’ 

Suicc  du  Roy.  ' 

NEPTUNE. 

ST  pour  faire  éclater  une  jnPe.vengeancc 
^  Sur  ces  bords  mallieureux  j*arme  tout  moi 
pouvoir  ) 

C’eft  pour  punir  la  criminelle  ofFcnfc 
•Qu’un  de  mes  fils  y  vient  de  recevoir  ; 

Sous  les  flots  écumans  j’ai  fait  perdre  la  vi^  ! 

Aux  afl'ifllns  dont  ia  furie 
Pour  ravir  fes  tréiors  vouloit  finit  fes  Jours  , 
De  leur  fanglante  barbarie 
Il  efi:  fauvé  par  mon  fccours. 

Au  Roy. 

Songe  à  réparer  cet  outrage^ 


/ 


I 


né  A  R  I  O  N  ; 

Si  tu  veux  voir  finir  ce  funcfte  ravagé  | 

II  faut  que  rhymen  aujourd’hui 
Uniffe  ta  fille  avec  lui. 

L  E  R.©  Y. 

Au  fuccés  de  nos  vœux  ,  &  de  vôtre  tendrefle 
Vous  le  voyez.  Seigneur,,  un  .Dieu  vient ,s’op« 
pofer  , 

Il  me  demande  la  Prîneeffe , 

Le  bien  de  mes  Etats, mon  devoir, tout  me  prefTc 
En  la  cédant  aux  Dieux  ,  de  vous  la  refufer. 

ALCAMENE. 

Vous  vouIeZ'Voir  la  fin  de  mes  jours  déplora¬ 
bles,  [  haies  ; 

Puifque  vous  traverfez  mes  plus  tendres  fou- 
Dieux  cruels.  Dieux  inexorables, 
Afnour,  Neptune,  Hymen,  vous  ferez  fatisfaitSi 

il  fort. 

NEPTUNE. 

Portez  loin  d’ici  les  orages , 

Vents  furieux,  appaifez-vous , 

LaîlTez  les  feuls  zephirs  regner  fur  ces  rivageSj 
Et  vous ,  flots  irritez  ,  calmez  vôtre  courroux, 

M  E  L  I  S  S  E. 

Ciel ,  que  viens- je  d’entendre  ? 

NEPTUNE. 

Il  eft  tems  que  paroîflc 
Celui  que  pour  mon  fils  je  veux  qu’on  recon-r 
noilTe. 

MELISSE. 

Vos  oracles  vont  s’accomplir  , 

Dieux  ,  etes-vous  impirgyables  î 
NEPTUNE. 

Que  pour  le  recevoir  fur  ces  bords  favorables 
Tout  s’eiîorce  de  s’embelir. 


SCENE 


O 


TRAGE’DÎE.  ni 


SCENE  V. 


iNEPTÜNE  ,  LE  ROY,  MELISSE, 
I  A  R  I  O  N  ,  Suite  du  Roy. 

met  fi  calme  ,  Arion  revetu  de  fis  .pim  heaume 
ornemens ,  une  lyre  a  U  main  ,  une  couronne  fur 
fa  tète  .paroit  monté  fur  un  dauphin ,  qui  le  portA 
aujravers  des  flots  ^  qui  Var?ienea  ùord» 


M  E  L  I  S  S  E. 


D 'Ciel  i  c’eft  Arion. . .  * 

NEPTUNE. 

i  Reprenez  l’efpérancc , 

’eft  luî-mcmc,vos  vœux  ne  feront  plus  trahis  , 
C*eft  trop  long  temslui  cacher  fa  naiffarce  ,,5» 
je  le  reconnois  pour  mon  fils. 

^aroiff-zen  ces  lieux,  aimables  Néréides > 
'Venez  ,  Tritons  ,  rafiemblez-vous  , 
Sortez  de  vos  antres  humides  , 

Célébrez  ce  grand  jour  par  vos  chants  les  plus 
doux.  '  il  rentre  dans  les  flots, ^ 


Vt$>*  M*  /«iX  MX  MX  .  MX  /MX  /MN  /aM  MX  /TAX  /MX  /MX 


SCENE  DERNIERE. 


.E  ROY„MELISSE,ARIDN, Chœur 

de  Corinthiens,  Troupe  de  Tritons,  de 
'  Néréides ,  &  de  Dieux  Marins. 

LEROY.  [  ma^es. 

Hantez  tous  ce  Héros, rendez-lui  vos  hom- 
^ J  II  eft  du  far.g  des  Dieux-, 
laites  retentir  ces  rivasses 
De  Ton  nom  glorieux. 

i 

i' 

3 

'i'  • 

J 


F 
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AR  lO  N. 

CHOEUR. 

Chantons  tous  ce  Héros,  rendons-lui  nos 
*  Il  eil  du  fâDs;  des  Dieux , 

Faifons  retentir  ces  rivages 
De  fon  nom  glorieux. 

On  fait  plnfl^urs  danfiSê 
A  R  I  O  N. 

Je  vous  revois  ,  belle  Prîneeffe  , 
Lorfque  mon  defefpoir  m’alloit  ravir  le^jour»; 

MELÎS^SE. 

Le  Ciel  vous  rend  à  matendreffe> 
Q^nd  j’allois* expirer  de  douleur  &  d’amoufi 
ARI.ON  ,  &  ME-LI5SE. 

Nous  ne  verferons  plus  de  larmes» 

A  RIO  N. 

Ka  quel  plaiiir  i 

.ME  L  IS  S  E. 

Ha  quel  bonheur  ! 

A  RIO  N. 

:Quc  chaque  înûant  redouble  nôtre  ardeur* 

MELISSE. 

JcüilTons  â  jamais  d'un  deftin  plein.de  charmes, 

CHOEUR. 

•Tendres  amans#  heureux  époux ^ 

Que  vôtre  fort-  cit  doux  l 

A  RIO  N,  &  ME  LIS  SE. 

A  nos  veeux  il  n’eft  plus  <t*obftaçle  , 

Le  Ciel  finit  tous  nos  tourmens^ 
L’Amour  qui  produit  ce  miracle 
N'2.bandonne  jamais  les  fidèles  amans. 

Le$  danfes  çontlnue^U 

XE  ROY. 

Perdex  de, vos  chagrins  l’importune  mémoire  ^ 
Tout  favorile  vos  defîrs  , 

L’Hymen  prend  foin  de  vôtre  gloire,  j 
L’Amour  prend  foin  de  vos  plaifirs. 

CHOEUR. 

Perdez  de  vos  chagrins  ,  &c. 

'Fin  du  dernier  A3i^ 
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MÉLUSINE 

TRAGEDIE, 


/I 


A  C  T  S-  V  K  5-. 

M  h*L  U  S  I  N  E  5  fameufc  Enchantercffe. 

PRESS  I  NE  , /Confidente  de  Mélufine^ 
vME’L  INDE,  Amante  de  Lufignan, 
XUSIGNAN. 

.îL  ORi'MON  ,  Confident  de  Lufignan. 

M  O  R  G  A  N  E  ,  Fée. 

SUITE  DE  MORGANVE. 

LA  vengeance. 

SUITE  DE  LA  VENGEANCE. 

TROUPE  DE  JEUX,  DE  PLAISIRS^ 
DE  GRACES  ,  ET  D’AÎ^IOURS. 

TROUPE  DE  DE’MONS. 

«TROUPE  D’OGRES  ,  ET  DE  MONSTRES. 

TROUPE  DE  NYMPHES  ,  ET  DE  DIEUX 
'  C  K  AMPESTRES. 


La  Scefte  efl  en  JPeiroH. 


I 


( 

imélüsine; 


TRAGEDIE. 

■  '  un  ■  ■  i  ' 

A  C  t  E  I. 

Le  Th  entre  ref  réfente  une  Foret» 

SCENE  PREMIERE. 


MELUSINE. 


üi  fais-tu  cîc  tes  traits^  faut-îl  que 
ta  puiffance  , 

Impitoyable  Amour  ,  me  range  fous 
ta  Joy  ?  [  lence  , 

Je  combats  vainement  ta- douce  vio- ' 
Tous  les  cœurs  font-ils  faits  pour  toy  ? 
\'A  mon  art  jufqu’ici  rien  ne  fût  impofTible , 

I J-'obéis  à  r Amour  qui  me  rend  trop  fenfible  , 
iLorfque  tout  obéira  m.cs  commandemens  i 
Pour  rappeller  TindifFérence  , 

Je  me  fers  du  fecours  de  mes  enchantemens  , 
De  quoy  me  fert  ma  réfiftance  ? 
iQ^  fais-tu  de  tes  traitSjfaut-il  que  ta  puiflancc^ 
jimpitoyable  Amour  ,  mc  -range  fous  ta  loy  ^ 

!  r  iij 


MERLUS  I  NE; 

Je  combats  vainement  ta  douce  violence  5 

Tous  les  cœurs  font-ils  faits  pour  toy  t 


SCENE  II. 


ME’LUSINE,  PRESSINE,  . 

PRESSINE. 

POurquoy  chercher  la  folîtude  } 
ME’LIJSINE. 

Je  viens  aux  échos  d’alentour 
Confier  mon  inquiétude. 

PRESSINE. 

Quj  peut  la  eau  fer  ? 

MELISSE* 

C*êft  TAmout» 

PRESS  î  NI. 

J’ai  crû  que  vous  bravifs  fes  atteintes  cruellei  .3.- 
Etqu’éxemtedes  maux  que  coûtent  fes  pkifirSp.. 
Vous  laiffiez  aux  foibles  mortelles 
Et  les  langueurs ,  &  les  foâpirs, 

ME’LÜSINE. 

X’Amour  a  triomphé  du  cœur  de  Mélufine , 
Mais  ce  r/efi:  point  fans  avoir  combattu  : 
Refufer  un  amant  que  ce  Dieu  nous  defiine  ,  . 
C’eft  pouffer  trop  loin  la  vertu. 

P  R  E  S‘S  I  N  E. 

L’Amour  malgré  nos  foins  remporte  la  vidloircp 
C’eft  un  invincible  vakiqueur, 

'  îi  raanquoît  encore  à  fa  gloire 
La  conquête  de  vôtre  cœur. 

M  E’L  U  S  I  N  E. 

GeH  éros  fi  fameux  que  la  France  a  vu  naître  3 
Qm  rendit  rOiient  témoin  de  fes  exploits. ,  t 


TRAGE^DIE.  \%j 

Er  dont  le  nom  s*eft  fait  connoîcre... 
Lufignan.  . . 

ERESSINE. 

Eft-ce  lui  qui  vous  tient  fous  fes  loix  ? 
ME’LUSINE. 


C’eû  lui  qui  me  tient  aflervie; 
PRESSINE. 

Il  tft  digne  de  vous  h 
Vous  pouvez  au  fang  qui  vous' lie 
Joindre  des  noeuds  encor  plus  doux. 

ME’LUSINE. 

Son  indifférence  m’alarme  ^ 

La  gloire  qui  Je  charme^ 

L’occupe  feulement. 

PRESSINE. 

ta  gloire  &  la  tendreffe  également  charmantes 
Confondent  quelquefois  le  Héros  ,  &  l’amant , 
Ce  font  deux  rivales  puiffantes 
Q,a*on  peut  accorder  aifement. 


9 

BannifTe^  d’injuftes  alarmes  *  [  mens  I 

Jourquoy  vous  fotmez-vous  de  noirs  preffenti- 
Erptrez  tout  de  vos.  enchantemens , 

Et  plus  encore  de  vos  charmes.  • 
ME’LUSINE. 

C’eft  en  vain  qu’à  mon  coeur  tu  vc^x  rendre  Ja 
paix  , 

llcft  trop  agité  par  l’ardeur  qui  Penfiâme  i 
Q^nd  l’Amour  entre  dans  une  ame^ 
le  repos  en  fore  pour  jamais. 

Sombres  forêts,  lieux  folitaires, 

Gttj’  exerçai  fouvent  mes  terribles  myftercs , 
Hélas  l  auriez-vous  pu  prévoir 
Que  l’Amour  m’infpirant  la  plus  vive  tendre 3’ç^ 
/prés  avoir  etc  témoins  de  mon  pouvoir , 

Vous  le  feriez  de  ma  foibleffe  ? 

Mais  je  vois  mon  vainqueur  ,  éloignons-nous 
d’ici.  f  iiij. 


f 


jiî  ^  ME’LUSINE^ 

Dérobons  à  fes  yeux  le  trouble  qui  me  preffe,* 

Il  n’eft  pas  tems  encor  qu’il  en  foi:  cclaifcL  . 

SCENE  IM. 

L  u  s  I  G  N  A  N.’ 

Ha  que  tes  proifiefles  font  raines  3 
Tu  me  flaJ^oîs  d’un  doux  cfpoir 
Lorfque  tu  vins  m’offrir  tes  chaînas  , 
Amour  ,  quel  eft  donc  ton  pouvoir  ? 

Ha  que  tes  promeffes  font  vaincs  1 
Tout  combloit  àlafois  ma  gloire  &  mes  plaifirs. 
Des  riches  climats  de  TAurore 
J’amenois  en  ces  lieux  la  beauté  que  j’adore 
L’Hymen  devoir  bientôt  répondre  à  nos  défirs  : 

O  jour  ,  funefte  ]Our  ,  oii  Tonde 
A  la  terre  envia  ce  dépôt  précieux, 

Ou  Torage  infulrant  à  ma  douleur  profonde.. 
M’enleva  Tobjet  de  mes  voeux. 

Le  va'ffeau  fat  brifé  >  mer  barbare  ,  infîdellé 
Qoe  ne  me  faifois-tu  périr  par  tes  fureurs? 
La  mort  eût  fini  mes  malheurs,  . 

Et  ta  pitié  fut  plus  cruelle. 

Paifque  vous  avez  commencé  > 

Achevez  ^  Ciel  impitoyable  , 

Et  reprenez  le  bien  que  vous  m’avez  laiffé,. 
Ou  rendez-moy  celui  dont  la  perte  m’accable. 
Chere  Princeffe  ,  hélas  !  qu’étes-vous  devenue  ? 
Mes  voeux  font  impuilTans,  mes  cris  font  fuper-»* 
Eus , 

^icllnde...  pour  jamais  vous  ai-je  donc  perdue... 
Mêllnde. . .  c’en  eft  fait ,  je  ne  vous  verrai  plus* 


=r 

* 
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SCENE  IV. 


ME’L USINE,  LUSIGNAN. 

ME’LUS  INE. 

Uelle  triftefle  vo?s  poflede  ^ 

Quels  regrets  faites-vous  entendre- daas  ces 


lieux  ? 


Des  larmes  coulent  de  vos  yeux 
>J’y  peut-on  trouver  de  remede  ? 

Vous  n’ignorez  pas  mon  pouvoir  , 

I  Que  ne  puis-je  calmer  le  trouble  qui  vous  preffe?, 
La  pitié  m*cn  fait  un  devoir  ., 

Et- mon- coeur  pour  vous  s’intereffe. 

LU  si  GN  AN. 

L’es  maux  que  le  deftin  me  contraint  de  feuffrir 
Sont  plus  grands  que  vôtre  puiffance  , 
Tout  en  accroît  la  violence, 
iC  c’eft  les  redoubler  ,  que  vouloir  les  giférir*^- 
Mon  dcfefpoir  doit  ctre  extrême,- 
Vous-même  vous  en  conviendrez  , 

Mélufi  ne,  quand  vous  fçaurez 
Que  j’ai  perdu  tout  ce  que  j’aime. 

M  EL.U  SINE. 

Pourquoy  tant  regretter  un  objet  plein  d’appas? 
(Vos  pleurs  &vos  regrets  ne  vous  le  rendront  pas. 


Modérez  la  douleur  qui  régné  dans  vôtre  ame 
Engagez-vous  dans  d’autres  nœuds,  . 
En  allumant  de  nouveaux  feux 
Vous  éteindrez  vôtre  première  dame  :  - 
Lors  qu'il  vous  ôta  la  beauté 
Dont  vôtre  fort  dévoie  dépendre,. 

E  V 


130.  ’  ME’LÜSINE, 

L’Amour  vous  aufoit-il  ôté 
Un  cœur  que  dans  un  autre  il  n’auroît  pu  vous- 

L  U  S  I  G  N  A  N.  rendre  V 
Non  ,  non  ,  rien  ne  peut  égaler 
Ni  fa  tendrejGTe,  ni  Tes  charmes, 

Et  quand  quelqu’autre  objet  pourroic  luiref- 
fembier  ,  [  armes 

Pourrois-jd’au  Dieu  d’amour  rendre  encore  les. 

Je  m’en  tiens  â  mon  premier  choix  > 

On  ne  doit  aimer  qu’une  fois , 

Je  perdrai  plûtôc  la  lumière 
Que  de  difpofer  de  mon  coeur  , 

Qui  peut  brûler  d’une  fécondé  ardeur. 

N’a  pas  bien  fenti  la  première. 

M  E’LU  SINE. 

Accourez  ,  Dieux  de  ces  forets. 

Venez  ,  Nymphes  de  ces  fontaines. 

Par  vos  plus  tendrcs^chants  modérez  fes  regrets^ 
Et  calmez  l’excès  de  fes  peines. 

C  H  OE  U  R. 

Modérez  vos  tendres  regrets  , 

Et  calmez  l’excès  de  vos  peines  , 
L’tiAmour  par  de  nouvelles  chaînes 
.Veut  réparer  les  maux  qu’il  vous  a  fait^. 

fait  plufieurs  danfest 
UNE  NYMPHE. 

Il  faut  aimer  quand  on  fçait  plaire  > 

A  l’Amour  nas  foupirs  font  dus. 

Autant  de  momâns  qu’on  différé, 

C’efl:  autant  de  plaifirs  perdus. 
LUSIGNAN. 

LaifleZ'moy  m’occuper  de  ma  douleur  extrême, 
LaifTez  un  libre  cours  â  mes  trilles  foupirs  , 
Q^nd  on  a  perdu  ce  qu’on  aime.. 

On  ell  infenlîble  aux  plaifirs. 

Fm  du  fremter 


TRAGEDIE. 
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A  C  T  E  1 1., 

SCENE  PREMIERE, 

•  ME'L  USINE,  PRESSINE. 

M  E’L  U  S  I  N  E. 

N  vain  au  cruel  qui  m’enflâme 
J*ai  laiiTé  voir  Tardeur  qui  de* 
voie  mon  ame  j 
EH-il  un  fupplice  plus  grand, 
Eft-il  un  malheur  plus  horrible  ? 

Je  le  croyois  indifFcrent  , 

Hclas  i  il  n’eft  que  trop  fenfible. 

K  PRESSINE. 

Vous  le  verrez  bientôt  fous  vôtre  loy 
Combler  les  vœux  de  vôtre  amour  extrême, 
-  ME’LUSINE. 

Non  ce  n’eft  point  allez  ^u’il  m*aime , 
Preflîne  ,  je  voudrois  qu’ihu’eüt  aimé  que  moy. 

Quelle  inconnue  à  mes  yeux  fc  préfente  ! 

Elle  brille  de  mille  appas.  .  . 

Elle  paroît  interdite,  &  tremblante.  .. 
Apprenons  quel  delTein  conduit  ici  fes  pas. 
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MFLUSINE,; 


SCENE  II. 


MET  us  I  NE  3  METINDEp 
PRESS  PN  E. 


ME’LUSINE. 

QXJel  foin  ,  belle  étrangère  ,  en  ces  lieux  tdus 
amene  ? 

ME’LINDE. 

J’y  tiens  une  route  incertaine  3- 
Et  j’y  cherche  un  amant  dont  j’ignore  le  fort  * 
De  noirs  preffentimens  alarment  ma  tendrefle  , . 
Je  frémis  3  &  je  crains  fans  cefle 
Ou  fon  inconrtance  ,  ou  fa  mort. 
ME’LUSINE. 


Rafrurez-vous  i  l’Amour  eft  toujours  favorable 
Aux  vœux  des  fideîés  amans , 

Chaffez  l’ennui  qui  vous  accable  3, 
Lui-méme  ri  pTendra.foin  de  finir  vos  tourmens.^ 

M  E’LIN  D  E. 


Vents  affreux  jfiocs  cruels^  auteurs  de  mes  alaa:- 
mes  3 

Rendez  Lufienan  à  mes  larmes. 

O  Ciel  1  calmez  l’elfroy  de  mon  cœur  incertain». 

ME’LUS  INE. 

Lufignan  eff  l’objet  de  vôtre  amour  extrême  > 
a  fart.  QVài-je  entendu  ? 

ME’DINDE. 

C’eft  lui  que  j’aime  -  . 
E:  dont  j’ignore  le  deffin. 

ME’LUSINE. 

Il  eft  ici  3  ceffez  de  pleurer  fon  abfence. 

ME’LI'NDE. 

O  Ciel  3  quel  bonheur  imprévû^^ 


TRrAGE’DIE.  155. 

Plate  ma  timide  eTperance! 

Ha  je  ne  le  croirai  que  quand  je  Tauraî  vu  , 
Hâtcz-vo'us  de  le  rendre  à  mon  impatience. 

ME’LUSINE. 

Vous  devez  bientôt  le  revoir  , 

'Allez  vous  préparer  â  le  bien  recevoir. 

SCENE  III. 

ME’L  USINE,  PRESS  IN  E. 

P  R  E  S  S  I  n-e; 

OUoy  loin  de-rompreune  chaîne  fatale  y. 

_ _  Vous  les  réuniflez  tous  deux  ? 

Avez-vous  pu  fitôc  triompher  de  vos  feux, 
AurieZ“Vous  oublié  qu’elle  eft  vôtre  rivale  ? 

•  M  E’L  US  I  NE. 


Je  leur  vendrai  bien  cher  ce  plaifîr  dangereux.,  • 
Plus  leur’  amour  aura  de  violence,  -  - 
Plus  le  nœud  que  je  veux  brifer 
Servira  ma  jufte  vengeance. 

Je  ne  les  réunis  que  pour  les  divifer. 


Dans  quelle  fourcc  empoifonnéc,  • 
Amour  ,  as-tu  trempé  les  traits 
Q^ue  fenr  mon  ame  infortun  é^? 

Dieu  cruel  3  pourras-tu  jamais 
Egaler  tes  plaifîrs  aux  maux  que  tu  me  fais 
A  ce  fupplice  affreux  devois-je,  hélas  î  m’aiten- 
dre  3 

Lorfque  tu  me  portas  les  plus  fenfîbles  coups  , 
N’étoit-ce  point  allez  que  mon  cœur  fut  fi  ten- 
Devoit-ii  être  encor  jaloux  ?'  [dre. 


Ha  que  Ton  fouffre  dans  tes  chaînes  > 


ïr4'  ,  M  E’LU'SINE,  ^ 

En  t’ofFranc  mes  premiers  foûpirs  r 
Je  croypis  ne  fentir  que  tes  plus  doux  plaifirs 
Et  je  ne  fens  que  tes  plus  rudes  peines. 

Immolons  ma  rivale  â  mon  juftc  courroux  , 
C’eft  fa  beauté  qui  fait  mô  malheur  fon  crime. 
C’en  eft  trop ,  je  me  livre  au  tranfport  qui  m’a¬ 
nime  5 

Eclatez- mon  dépit ,  il  cfl:  tems ,  vengeons*  nous^- 

Sbrtez  du  féjour' effroyable 
©U  régné  une  éternelle  horreur 
Venez  ,  Vengeance  impitoyable^ 
Infpirez^moy-  vôtre  fureur. 


'àkkkkàkkkkk-kkkkkkkkkkkk 


SCENE  IV 

ME’LUSINE,  PR  E  SS  I  NE, 
LA  VENGEANCE, 
Suite  de  la  Vengeance. 

LA  VENGEANCE. 

JE  fors  du  ténébreux  empire. 

Et  je  viens  t’ofFrir  mon  fecours  3 
Sans  être  aimé  quand  on  foûpîre  , 

Ce  n*eft  qu’à  la  fureur  qu’on  doit  avoir  recours^ 
I^our  remplir  tes  projets-fers-toy  de  ta  puiflace 
.  fais  expirer  ta  rivale  à  ces  yeux, 

Apprens ,  apprens  que  la  vengeance 
Eft  le  plus  doux  pLiifir  des  Dieux. 

Za  y engeance  lui  mfplrê  fafurîHr  ^  cruétut  f, 
CHOEUK. 

Pour  remplir  tes  projets,  &c. 

Fm  du  fécond 


f 

f 
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•ACTE  III. 

Le  Théâtre  ref  réfente  un  Bocage  Agréable*  * 

SCENE  PREMIERJE. 

LUSIGNAN  FL  OKI  MON. 

Lusignan. 

U  £  rhon  bonheur  feroit  ex- 
trcme  , 

Si  je  n'avoîs  jamais  aimé  ! 
On  eft  a  plaindre  quand  on 
aime  , 

Un  tendre  cœur  eft  to-ûjours 

alarmé  : 

Que  mon  bonheur  feroit  extrême*. 

Si  je  n'avois  jamais  aimé  i 
PLORIMON. 

Quels  que  foient  les  chagrins  oii  l’Amour  nous 
cxpofc,  •  . 

Ses  plaifirs  font  encor  plus  grands. 

Et  tous  les  troubles  qü*il  nous  caufe 
Valent  mieux  que  la  paix  des  cœurs  indilFércnss- 
Les  pleurs  qu’il  fait  verfei,lcscraintes  qu’il  fait 
naître. 

Sont  d’agréables  maux  dont  on  craint  de  guérir^. 
L’amant  qu’il  fait  le  plus  foufFrir 
Ne  voudroit  pas  celTer  de  l’être, 

LUSIGNAN, 

Le  la  beauté 


rj^.  M^E’LUriNEV 

Dçnt  je  fuis  enchanté 

Que  ne  puis-je  oublier  les  cliarmcs? 

Il -ne  ni*en  auroic  pas  coûté 
Tant  de  foûpirs ,  &  tant  de  larmes. 
FLORIMON. 

C’eft  aflez  en  verfer  pour  uii  bien  qui  n’cft  plus. 
Epargnez-vous  des  regrets  fuperflus. 
LUSIGNAN. 

Je  crois  toüjonrs  Ja-voir^&  toû/ours  je  Tadore^ 
Sans  ceffe  frapé  de  fes  traits  , 

Je  refféns  Je-plaifîr  d'avoir  vu  fes  attraits , 

Et  le  flateur ‘efpoir  de  les  revoir  encore.  - 

FLORIMON. 

Perdez  ,  perdez  un  vain  efpoir. 

Vous  ne  pouvez  plus  la  revoir. 

•  LUSIGNAN. 

.Vous  n*ctes  plus ,  beauté  que  je  regrette. 
Que  ne  puis-je  faire  pour  vous 
Ce  qu’Alcefte  fit  pour  Admete? 

Mon  deftin  deviendront  plus  doux  : 

La  lumière  à  mes  yeux-feroit  bientôt  ravie. 
Trop  content  de  pouvoir  adoucir  votre  fort  ^  > 
Et  par  une  fi  belle  mort 
Vous 'rendre  une  fi  belle  vk. 

FLORIMON. 

Perdez,  perdez  un  vain  efpoir, - 
Vous  ne  pouvez  plus  la  revoir. 
LUSIGNAN. 

Quoy  je  n’y  puis  donc  plus  prétendre  ? 

Je  ne  la  verrai  plus  que  fur  les  fombres  bords 
Oii  bientôt  ma  douleur  me  va  faire  defeendre  I-' 
P  fouvenir  cruel  ! 

FLORIMON. 

Modérez  vos  tranfports. 
LUSIGNAN. 

Ombres  errantes,  &  plaintives,' 

Mânes  des  malheureux- amans  , 

Qui  faites  retentir  les  infernales- ri 


I  De  VOS  triflcs  gémiffemens  5 
j  Prive  de  l’objer  que  j’adore 

Je  fuccombe  ,  c’cft.trop  fouffrir. 

Pour  m’unir  avec  vous  je  vais  bientôt  mourir  3  / 

I  S’il  cil  vrai  que  je  vive  encore. 

?  jl  tombe  évanom»  ■ 

!  r  L  O  R  I  M  O  M. 

'  *  *  J 

O  Ciel  i  daignez  le  fecourir.  jl  fort!" 

» 

SCENE  IL 

mflind^/lusig.nan.- 

me’linde: 

Üand  pourrai-] e  voir  ce  que  j’aime  ? 
En  vain  je  le  cherche  en- tou  s  lieux  , 
Ainfi  que  mon  amour  ma  frayeur  clf  extrême  , 
Hélas  î  rien  ne  l’ofFrc  a  mes  yeux  ^ 

D.’iine  vainc  efpérance  a-t-on  Eaté  mes  vœux, 
Qm  nd  pourrai- je  voir  ce  que  j’aime? 
Paroiflez  ,  cher  amant ,  annoiicez-moy  vous* 
même 

Vôtre  retour,  &  mon  bonheur. 

Du  plaifi  r  dé  vous  voir  je  fais  mô  bicn  fuprême  ,  ' 
Hâ  tez-vous  de  calmer  mô  trouble  îc  ma  frayeur^ 
Q.U  and  pourrai- je  voir  ce  que  j’aime  } 

Lufignan.  .  .  mais  en-  vain  j’appelle  mon  vain- 
Lufîgnan.  . .  [queurr.- 

LUSIGNAN;  * 

Quelle  voix  ici  fe  fait  entendre  î 
Quels  doux  accens  a'ttcndriflent  mon  coeur. 
Par  un  charme  nouveau  qui  peut  ici  fufpendre 
Mes  maux...  mon  t rouble... &  ma  douleur* 
jl  af^erfoit  Mélinde ,  ^  f&  Uvs»^ 


MrLü'SfN^, 

_  Que  vois*  je,..  cft*ce  vous,  ma  Frîneefi^  3 
Quel  bonheur  furprcnant  1  o  Cicux  î 
Je  feus  en  vous  voyant  redoubler  ma  tendreffe  , 
Mon  coeur  à  peine  en  croit  mes  yeux. 
ME’LINDE. 

Enfin  je  vous  revois, que  mon  ame  cft  ravie , 
Cher  ]>rince,  à  mon  amour  que  cesmomens  font 
doux  i 

Puifque  le  Ciel  m’a  confervé  la  vie*, 

Je  ne  dois  vivre  ,&  mourir  qu  avec  vous;  ! 
Au  milieu  des  éciieils  prête  à  faire  naufrage ,  ; 

Je  ne  craignois  .que  pour  vos  jours,  i 
Sans  me  plaindre, des  miens  j’alloîs  finir  le  cours>'^ 
Lorfque  je  vous  ai  cru^iêlimc  de  Torage. 
Vous  reffentiei  pour  moyles plus  vives  ardeurs,- 
Et  vôtre  amour  étoit  extrême  , 

Mon  fort  fera  trop  doux^malgre  tous  mes  mal- 
heurs  , 

Si  voüi  m’aimei  toujours  de  même* 

LXJSIâNAN, 

Vous  offeflfêz  k  beau  hn  que  Jê  feüi, 

Si  vous  me  Coupe onnts  de  quelque  ardeur 
velle  , 

Jj’âbfenee  qui  peut  tout  fur  les  coeurs  Ineonftass^. 
1^  .  Ne  peut  rien  fur  un  cg^ur  fidele, 

LUSIGNAN,  H  MEXINDE, 


Eormons  la  chaîne  la  plus  belle, 
Hymen  ,  Amour  ,  venez  tous  deux  | 
Hymen  ,  pour  en  ferrer  les  nœuds,- 
Amour,  pour  la  rendre  éternelle, 
LUSIGNAN. 

Notre  hymen  doit  ici  bientôt  fe  célébrer , 

Pour  cette  fête  allons  tout  préparer. 

Comme  i^'veut  finir  ,11  eft  éifrèté* 
fur  une  main  invifible. 

Quelle  îftvifiblc  main  s’oppofe  à  monpaffageî 
vois^-jc  l  ce  charmant  bocage 


TRAGE’DIE; 

Sc  change  en  un  delert  affreux. 

‘  ;  Théâtre  change  ,  des  Démons  pa* 

roijjent  ,  ijui  V empêchent  d'avancer'* 

.  lUcn  n’étonnc  mon  cceuT^mais  tout  fuiprend  mef 
yeux.  9 

/  .‘Démons  ,  à  mes  defirs  qui  peut  être  contraire  ? 

CHOEU^^  DE  DE'MONS. 
?>R.cnonce  à  la  beauté  dont  ton  cceiir  fuit  la  loy  ,  ■ 
Arrête  ,  arrête  ,  téméraire  , 

!  frémis  d’horreur  ,  tremble  d’effroy  , 
Arrête,  que  prélens-tu  fajre  ? 
î-cs  enfers  irritez  conlpirent  contre  toy. 
j  ^n  char  conduit  par  une  troute  de  V'entS 

defeend  pour  enlever  Lupgnan, 

I  UNDESVENTS. 

,  Viens  ,  fuis-hous  ,  d’autres  lieux  demandent  î3 
I  préfence, 

Nenousoppofe  point  de  vaine  réfiflance* 

^  LUSIGNAN. 

^  Chele  Ptinceft'e  ^  il  faut  nous  féparer  ^ 
OjKlquê  fort  que  l’Amour  pulÊTe  me  préparerp 
Ne  foyez  pas  moins  confiante  que  belle. 

Zes  yents  enUvmt  Lnjlgnan* 


SC,ENE  ni. 

M  EX  us  I  NE,.  M  EXi  NDE, 

ME’LI-NDE. 

Ciel,  on  me  renJeve  !  cft-cc  vous# 

_ '  O  Melufine  trop  cruelle  , 

In jufie  ,  Jn humaine  ,  cft-ce  vous 
Qjn  troAlez  des  plaifis  (i  doux  ? 
ME’LUSlNE. 

Oui  c’efi:  moy ,  n’attens  pas  que  ma  fureur  s’ar-^ 
refe 


1i^(^  ME’LDS^INEV  P 

A  te  menacer  en  ce  j  our  ,  *  . 

Préviens  les  maux  que  je  t’apprête { 
En  renonçant  à  ton  amour.  ij 

H  eft  tems  de  biifer  um:  chaîne  fatale  ,  1  ^ 

Apprens  ,  pour  terminer  un  inutile  cipoira^  ' 
Mélufinc  eft  ta  rivale  , 

Et  que  le  fort  a  mis  tes  jours  en  fon  pouvoir»  ‘ 

ME’LINDE. 

îvl’efperez  point  de  rompre  une  chaîne  fi'bellc  P 
Eaibare  V  vous  pouvez  me  donner  le^trépas  ,  1 

Mais  du  moins  vous  ne^pouvez  pas 
M’empecher  de  mourir  fidelle.  > 

XJn  cœur  conftant  ne  peut ‘fe  dégager,  ( 
Quelque  frayeur  dont  il  fente  l’atteiatc  ,  ' 

Et  fi  vous  m’infpirez  la  crainte , 

Yuus  ne  m’infpirez  pas  le  deflein  de  changer/ 

M  E’L  U  S  I  N  E. 

Crains  d’éprouver  la  violence  ’ 

Dc^  maux'dont  je  reffens  Thorreu^ 
Nous  verrons  qui  des  deux  aura  plus  dé  conf* 
tance  , 

Ou  toy^dans  ton  amour, ou  moy  dans  ma  fur^r | 


Fin  du  troiJîlme  'AB^.^^ 


T  R  A  G  E’D  I  Ç. 


Î4I 


...  ^  ^  .  -  -  -  *•  ~  -  »  -~  4^k«  ^MP  dn^^  —  "  —  nHI^  .. 


ACTE  IV. 

4  * 

te  Théâtre  repréfente  un  lieu  ajfreux  ^  ou  Mélujir^ 
fait  fes  enchanîemeps. 


SCENE  PREMIERE. 

M  E’L  ü  SINE,  LUSIGNAN; 

LU  SIGNAN. 


.Uoy  rien  UC  pcutrflécfcir  votre  în-i 
lufte  courroux  ? 

M  E’L  U  S  I  N  E. 

"Tu  n’igaprcs  pas  que  je  t’aîtnCj 
Une  autre  a  ton  amour, ..  Ha  moa 

V»  -  *  •  •  •  ^  • 

dépit  extrême 
Va  bientôt  la  livrer  à  mes  tranfports  jaloux. 

LUSIGNAN. 

Puniffez  fur  moy  feu)  un  amour  qui  vous  blcfle  i 
Mais  en  me  puniflanr  cfvirgnez  ma  Prinçeffe. 

'■  ^  ME’LUSiNE. 

Tu  dois  donc  la  contraindre  à  partir  de  ccslieux| 

LUSIGNAN. 

Q^ui  ,  moy  lui.prononcer  cet  arrêt  rigoureux! 
Je  ne  puis  me  réfoudie.à  cette  violence. 

Si  vous  voulez  me  voir  trahir 
L’amour,  &  Ja-rceonnoiffance  , 

Je  ne  fçaurois  vous  obéir. 

ME’XÜSJNE. 

Je  vais  donc  me  .venger  far  elle 


41  ME^LtJSINE,’ 

De  ton  îndrfFérencc  ,  &  de  tes  fiers  znêprîs" 

LUSIGNAN.  ' 

Arrêtez,  arrêtez,  cruelle... 

;De  ce  que  je  lui  dois ,  hélas  !  quel  eft  le  prix-^ 
laut-ilquanos  defirs  vôtre  rigueur  s’oppofei 

MEXUSINE. 

';Tu  balances  encor..  .  obéis  promtemenr, 
JVu  fort  le  plus  cruel  ta  tendrclTe  Texpofe* 

LUSIGNAN. 

^our  un  coeur  généreux  quel  horrible  courmcni 

"ME-LUSINE. 

De  fon  defiin  je  te  laific  le  maître. 

De  ma  fureur  préviens,  l'éclat  , 

Sans  crime  l'on  devient  ingrat,/ 
iorfque  J'on  eft  forcé  de  l'être. 

,  Si  tu  m'en  crois  ,  dés  ce  jour 
Contrains  mon  heureufe  rivale 


D'éteindre  une  ardeur  fatale  , 
Et  4‘abandonner  ce  féjour. 


CENE  U. 


LUSIGNAN. 


Prés  tous  kl  fermens  de  Tamour  le  pîu 
tendre,  [fein 

^On  veut  que  je-yous  porte  un  poignard  dans 
3elle  PrincelTe, hélas  îdeviez-vous  vousactêdi 


A  recevoir  de  rroy  ce  coup  trop  inbumaîn  : 
ïarâle  extrémité  ,  rigoureufe  contrainte  ! 
Mélinde  ,  il  me  fera  plus  funefte  qu'à  vous, 
ConoilTcz  mon  âmouf,jiigeZ'en  par  ma  crainte 
Fuyez  d’un  cœur  cruel  l’implacable  courroux  i 
Que  de  pleurs  vÔ  couler.,  ô  douleur  fans  égaie 
On  menace  vos  jours,  je  veux  les  conferver  , 


I  'TRA<SE’DI£.  .i4| 

jDbéiffons  aux  loix  d’une  injuftc  rivale  , 

Ce  n’cft  qu’en  . vous  perdant  que  , je  puis  ^vou.f 
iâuver. 


££  $  £  £  s  ^  s 

(• 


SCENE  III. 

LUSIGNAN  ,  ME’UNDE^ 

~  M  E’L  I N  D  E. 

J  E  vous  revois,  ma  crainte  ce.ffc , 
^Cber  Prince.  ..  quel  accueil...  vous  dccou^n^ 
.vos  veux. . . 

j  '  s  I G  N  A  N. 

i-.Que  lui  dirai-je  ,  hélas  l 
I’  ^  ME’LINDE. 

Quelle  douleur  vous  preffe JÇ 

Parlez..» 

xusigï^an. 

Arrachez-vous  de  ccsfuncftcs  lieux/ 

*  Fuyez  ,  fu*yez,  belle  jPrinceffe  , 
•Recevez  mes  derniers  adieux  > 

Vôtre  départ  cft  occeffaire» 
ME’LINDE. 

;Lorrquç  rAmour  nous  réunit  cous  deuxv 
OWnd  je  ne  fongç  qu’à  vous  plaire  > 
Vous  fongez  à  brifer  les  noeuds  l 
LUSIGNAN. 

•N’accablez  point  un  cœur  trop  cendre,  trop 
fenlible. . . 

Eloignez-vous  de  ces  bords  dangereux  ,3 
.Ou  vôtre  perte  cft  Infiiliibic. 
ME’LINDE. 

Que  mon  deftin  cft  rigoureux-, 

Et  que'mon  malheur  cft  extrême 5.  ‘ 


.ME’LUSINÊ; 

CclTcz^vous  d’aimer  qui  youS  aîmc'^’  ; 
■Q^  vais-je  devenir  ? 

LUSIGNAN. 

\Que  je  fuis  malheureux^! 
ÆieLtrop  cruel  !  fort  trop  barbare  I 
'  ■  ME’LINDE.  ‘ 

Je  t^aimois  trop  ,  perfidc;&rAmour'în’cD  punît, 

LUSIGNAN-: 

C’eft  lui-mimc  quiupus  fépare,^ 

Dans  le  te’ms  qu’il  nous  réunit: 
la  fit .  e  Mélufine  a  j u ré uvàtre  perte. 

M  E’L  I  N  D  E- 


Vous  l’aimez^&c’eft  là  ce  qui  fait  mon  malheur  : 
J’aurois  bravé  la  mort  â  mes  regards  ofFerce.^ 
plutôt  que  d  .  ciahir  une  fi  belle  aideur. 

LU  S  IG  N  \N. 

,Moy  l’aimer  î  eft-cc  vous  qui  tenez^ce  langage  ? 

Je  pourrois  vous  facrifier  î 
JPuifque  vous  avez  pu  me  faire  cet  outrage. 
Ma  mort  ,va  me  juftifier. 

il  'veut  fe  tujtf. 

M  E’L  INDE  lui  retenAnîle  hreu» 
Hà  (ihcr  Erince,  arrêtez. . .  quel  tranfport  vous 
anime? 

Pardonnez  à  l’erreur  de  mes  feus  éperdus  , 

Dn  croit  toujours  ce  que  J  on  craint  le  plus,. 
.Et  ma  tendreflo  a  fait  mon  crime. 


II  faut  partir ,  j’y  confens  :  mais  hélas  i 
Q,ui  peut  vous  empêcher  d’accepagner  mes  pas  ? 

LUSIGNAN.. 

Mélufine  en  ces  lieux  me  tient  fous  fapuiflance. 
L’enfer  fournis  à  fon  obéifùnce 
Arme  pour  la  fervir  m.ille  invifibjes  bras , 

Et  pour  comble  des  maux  ou  fa  rage  me  livre , 
Il  nem’efi  pas  permis^  Princeffe  ,  de  vous  fuivre. 

M  TL  INDE. 

Q^uel  que  foit  fon  pouvoir, ne  nous  féparons  pas, 

^Sans 


TRAGE'DIE.  i+( 

Sans  vous  je  i.c  puis  vivre. 

M  élu  fine  ^paroit. 

LUSIGNAN,^  &:  METIN'DE. 

Je  ne  foûpire  que  pour  vous  , 

Qu’une  ardeur  mutuelle  à  jamais  nous  engage , 
*'  Si  TAinour  eft  pour  nous  , 

peut  MéluEnc,  ôc  fa  rage?  . 

lÀA  A  A  A 

SCENE  IV. 


ME’LUSINE,  LUSIGNAN, 

M  E’L  I  N  D  E., 


J 

!  ME’LUS  INE. 


ESt-ce  aînfi  qu’on  m’obeie  ? 

Puis  qu’on  brave  ma  puiflancc  , 
Il  eft  tems  que  mon  dépit 
Faffe  éclater  ina  vengeance. 
ME’LINDE. 


L’Amour  force  nos  cœurs  de  vous  defobeir 
Au  nom  de  Lufignan  calmez  vôtre  coiere. 


M  E’L  US  I  N  E. 


f 


Qi^nd  vous  cclTcrcz  de  lui  plaire. 

Je  cefferai  de  vous  haïr. 
LUSIGNAN,  &  ME’LINDE. 

Aux  maux  que  nous  foulFions  n’cccs-vouspoint 
fenEble  ? 

Pardonnez  à  nos  tendres  feux  , 

Un  cœur  qui  peut  cerc  amoureux 
Peut-il  être  inflexible  î 
ME’LUSINE. 

'Plus  vôtre  amour  eft  fort,  plus  ma  haine  cfl  ter-  ‘ 
rible  : 

C’en  cfl  trop  ,  il  faut  immoler 

G 


14^  .ME:LÜSINE_» 

Une  rivale  téméraire^ 

Périfle  qui  m*ofe  déplaire  , 

Tremble,  â  tes  yeux  tout  Ton  fang  va  couler, j 
L  U  S  I  G  N  A  N  ,  Sc  ME’LINDE.  ,  ' 
D’une  fidelle  ardeur  nous  faites»vous  un  crimeî! 
Si  le  plus  tendre  doit  périr, 

Prenez-moy  pour  viebîme,  ' 

C’eft  moy  qui  dois  mourir. 

M  E’L  USINE.* 

Mortels,  qui  reTpirez  le  fang  &  le  carnage  . 
Vous  qui  fur  les  humains  exercez  tant  d’hor¬ 
reurs  , 

Venez  déployer  vos  fureurs. 

Et  contre  ma  rivale  animez  votre  rage  :  - 

jl  fareit  une  t¥cufe  d'hommes 

acceütumei^  a  exécuîsY  les  ordres j 
a  fervir  lafuüur  diMélufine, 
Miniftres  fouverains  de  mes  fuprémes  loix  , 
Enfans^du  defefpoir  ,  effroy  de  la  natu|:^  , 
Monfîrssjoui n’avez  rien  d’humain  que  la  figurcj 
Kempliffcz  mes  dehrs,  accourez  à  ma  voix. 

Des  Ogres  ^  des  AI on/lres  vknmm 

pour  dévorer  Ai élïnde, 

LUS  I  GN  AN.  '  j 

C’en  eft  trop  ,  je  ne^ puis  Ibùcerdr  cefpcftacle;' 
De  ces  funeh:es  iieux>  Mélinde,  éloignez-vous. 
Dérobez  vôtre  tête  à  fes  traxufports  jaloux  , 

Je  vois  à  mon  bonheur  un  trop  puiffant  obilaclc. 

LUSIGN  AN,  &  M  E’L  I  N  D  E,  . 
PüiîTe  bierjtôt  le  Ciei  terminer  nos  malheurs. 
Que  CS  cruel  départ  me  va  coûter  de  pleurs  î 

ME’LUS  INE. 

Revoyez  les  climats  où  vous  prîtes  naiflance 
Partez ,  &;  que  la  fin  du  jour  , 

Si  vous  voulez  éviter  ma  vengeance , 

Ne  vous  retrouve  pas  encore  en  ce  féjour. 

Elle  fort. 


9 


T  R  A  G  TD  I  E. 


Hf 


S  C  E  N.E 

LUSIGNAN,  MEXINDE. 

,  LUSIGNAN. 

BArbarc,vous  pouvez  me  ravir  refpérancc. 
Mais  vous  ne  pouvez  pas  me  ravir  mon 
amour. 

M  E’LIN  DE. 

Ha  que  rabfeuce 
Eft  un  fuppiiee  affreux 
Pour  les  cœurs  amoureux  ! 

On  entend  une  fymphonie  ^^re'aMe» 
LUSIGNAN. 

Qocllc  agréable  harmonie  i 
L’Amour  (eufîble  à  ma  douleur 


Vient-il  rendre  à  mon  cœur 
La  paix  qu’il  en  a  bannie? 


tmvûmmîmM 


SCENE  VI. 


Mo*g<tnt  faroit  dans  un  char  que  tonduifent 

Us  Zéfhirs. 

MORGANE,  LUSIGNAN, 
M  E’  L  1  N  D  E. 


J 


MORGANE. 

£  viens  vous  offrir  mon  fecours , 

G  ij 


r4§  ME’L  USINE,  ' 

Amâs^qui  gémiffez  fous  le  poids  de  vos  chaînes^ 
Vous  n’aurez  plus  que  de  beaux  jours  , 
Confolez-vous  ,  je  veux  finir  vos  peines, 
C’eft  éprouver  trop  de  malheprs. 

Des  noirs  enchancemens  Morgane  cft  rennemie, 
Mclinde  >  &z  le  fang  qui  nous  lie 
M’engage  à  calmer  vos  douleurs» 
L’injuflice,  &  la  violence 
Excitent  mes  reffentimens  , 

Je  ne  me  fers  de  ma  puiffancc 
Que  pour  favorifer  les  fideies  amans. 

Dignes  de  Tiieurcux  fbrt  que  l’Amour  vous  dtf- 
tine  ,  - 

Vous  ferez  en  ce  jour  unis  des  plus  beaux  nœuds 
Malgré  la  ficre  Mélufine. 
LUSIGNAN,  &  ME’LINDE. 

Si  par  un  doux  hymen  vous  couronnez  nos  feux, 
Que  nc.devxoBS-nous  pas  à  vos  foins  gcncreuxl 


Fin  dn  qtiMriints  uiSig. 
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TR  AGE’DI  E. 
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ACTE  V. 

li  Théâtre  repréjente  un  lieu  folitaire  ,  é*  champêfre, 

SCENE  PREMIERE. 


ORGANE,  LUSIGNAN 
ME’LINDE. 


9 


MORGANE. 


y  pouvoir  d’un  anneau  ma- 
gique, 

Qiii  (crt  fa  fureur  tyranni* 
que  , 

Mclufine  doit  tout  le  fien  ; 

Si  l’on  peut  lui  ravir  ce  gage^ 
Qu’elle  a  reçu  des  enfers  pour  partage  , 

Scs  cfForts  ne  pourront'plus  rien. 
Tendres  amans,  reprenez  rcfpcrancc. 

Elle  vient ,  je  la  vois,  cachons-nous  à  fes  yznx^ 
Le  Sommeil  avec  nous  bientôt  d’intelligence 
-  Va  renverfer  fes  projets  odieux. 


Ijo  ME’LtrsiNE^ 

kkkkkkkkk^Akkkkkkkkkkkk 
SCENE  IL 

ME’L  USINE. 

ENfin  malgré  TAmour  â  mes  vœux  fi  con» 
^ traire > 

3’ai  forcé  ma  rivale  à  partir  de  ces  lîeu^  î 
Mais  hélas  1  qu'aî-je  fait  ^  &  que  veux  «Je  êseer 
faire  ? 


|*aime  un  îngratipoür  moy  nea  ne  peut  Tattea*  ■ 
drir  ,  ^  , 

Ha  quel  fupplicc  iafupportable  î  i 

Tu  ne  devrois  bleuer ,  Amour  impitoyable  ^  j 
Que  les  cœurs  que  tu  peux  guérir.  j 

Un  doux  fommeil  vient  me  furprendre,. 
II  s'empare  de  rous  mes  fens  , 

A  Tes  efforts  afloupiffans 

Je  me  fens  contrainte  â  me  rendre. 

Me  s*ap. 

Répans  fur  moy  tes  languiflans  pavots  , 

S'il  eft  poffible  ^  endors  mon  amoureufe  fiâme,, 
^  Sommeil ,  &  rends-moy  le  repos 
Q^'îc  le  cruel  Amour  a  chajGTc  de  mon  amc. 

Mlle  s'endert. 
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SCENE  HL 

MORGANE,  LUSIGNAN, 
ME’LUSINE,  ME’LINDE.' 

MORGANE. 

Approchons ,  le  Sommeil  féconde  nos  de- 
rirs> 

Oftez-lui  cet  anneau  qui  caufe  vos  alarmes. 

lU  lui  Otent  fin  anneau. 
Vous  ne  pouflerez  plus  d*inutîlc5  foûpirs , 

Et  l’Amour  va  tarir  la  fourcc  de  vos  lar^ 

.  mes. 

L  U  S  I G  N  ,  ME’LINDE. 

Nous  recevons  de  vous  le  plus  sirand  des  bien¬ 
faits'. 

Nôtre  bonheur  furpaffe  nos  fouhaits. 

• /ÎH ^  fîS 

SCENE  IV. 

M  E’  L  ü  s  I  N  E.. 

T 

Oü  fuis- je  ?  qu’ai-jc  vû  ?  quel  fonge  !  a  ma 
rivale 

Lufignan  promettoit  une  ctcrnelle  foy , 

L’Hymen  les  rangeoit  fous  fa  loy. . . 

Je  frémis. . .  quelle,  horreur  à  la  mienne  eft 
égale  :  -  .  • 

Heureux  époux  ^  tendres  amans  , 

G  inj 


I 


ME’LUSINE, 

Ils  bravoienc  mes  rcffencimcns. 

Mc  préparent-ils  eet  outrage  ? 
Piévcnons-les  ,  je  cede  a  mes  tranfports  j:a« 
loux  ^ 

DémonSj  jufqu’en  ces  lieux  ouvrez-vous  un  paf- 
fage , 

Quittez  le  ténébreux  rivage  , 

Ivîa  vengeance  a  befoin  de  vous, 

Quoy  n*ofez-vous  fervîr  ma  rage  ?  ” 
Mon  vain  efpoir  eft  confondu  : 

Que  vois- je  ?  on  m*a  ravi  Tanneau  dont  la  puif- 
fance 

Soûmettoit  les  Démens  à  mon  obéilTance, 

En  le  perdant  ,  j*ai  tout  perdu. 

Ma  fuite  déformais  ne  peut  être  allez  prorn*^ 
te  , 

Il  faut  nous  dérober  aux  yeux  de  Tunivers  , 
Dans  les  plus  reculez  deferts 
Allons  cacher  ma  foibkffe  ^  &  ma  honte,. 


SCENE  DERNIERE. 


MORGANE,  LUSIGNAN, 
M  E’  L  I  N  D  E. 

MORG  A  NE. 

Rien  ne  s’oppofe  plus  à  vos  tendres  dc- 
firs  5 

^  Vivez  dans  une  paix  tranquile  , 

Pouf  vous  l’Amour, de  cet  azHer 
Veut  faire  celui  des^Plaifirs. 
Aimez-vous,  aimez-yaus  fans  ceife  , 
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M  Par  les  peines  &  les  tourmens 
H  Souvent  cics  fidcles  amans 
hfi  .  L*Amour  éprouve  la  tendreffe  ; 

F  ^  Unifiez  vos  coeurs  à  jamais  , 

Ce  Dieu  va  réparer  les  maux  qu’il  vous  a  faits. 

LUSIGNAN/&  ME’LINDE. 

Unifions  nos  coeurs  à  jamais. 

Ce  Dieu  va  réparer  les  maux  qu’il  nousa  faits, 

i  LUSIGNAN. 

i  I 

î||  Ce  changement  doit  nous  furprendre  , 
Quand  vous  finifiTez  nos  malheurs, 
j  C’eft  l’Amour  feul  qui  peut  vous  rendre 
;  Les  doux  plaifirs  dot  vous  comblez  nos  cœurs. 

ME’LINDE. 

L’Amour  a  fini  nos  alarmes  , 

Lui-meme  il  va  remplir  nos  vœux  , 

Plus  nôtre  fort  fut  rigoureux  , 

Plus  nôtre  bonheur  a  de  charmes. 

MO  RG  A  NE. 

L’Hymen  doit  bientôt  vous  unir, 

11  va  former  pour  vous  la  chaîne  la  plus  belle  » 
OlLil  eû  doux  de  le  voir  venir  , 
n  Lorfque  c’eft  l’Amour  qui  l’appelle  i 

Efprits  fournis  â  mes  commandemens , 
Changez  ce  lieu  rufiique 
En  Palais  magnifique  , 

Et  montrez  le  pouvoir  de  mes  cnchantcmens. 

jl  paraît  t*n  magnifique  Palais, 

Que  tout  brille  en  ces  lieux  d’une  beauté  nou- 
I  velle , 

Et  que  tous  les  Jeux  pleins  d’appas  , 
Qui  fuivent  mes  loix  &  mes  pas  , 

Y  fafl'cnt  éclater  leur  zele. 

^ne  troupe  de’^eux  fe  rajfemhU^ 

G  V 


5r5^  .  ME-LtTSrNE. 

Par  vos  concerts  les  plus  charmans- 
Célébrez.  le  bonheur  de  ces  parfaits  amans. 

C  H  0£  U  R. 

Par  nos  concerts  les  plus  charmans 
Célébrons  le  bonhear  de  ces  parfaits  amans» 


Fin  dfi  dernier 
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TRAGEDIE. 
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V'îtf’V  V W  W 
AVERTISSEMENT. 

JE  ne  pre'tens  point  m  attribuer  entie^ 
rement  cette  Piece  ;  on  en  a  vît  une  il  y 
a  long.tems  fur  le  mime  fui  et  ^  en  grande 
P^ragédie  y  c' eft  ce  ^ui  rn  a  donné  occajîon 
de  travailler  à  celle-ci»  Qet  ouvrage  me 
tomba  dans  les  mains  y  l'idée  du  dejfein  d^ 
I auteur  me  parut  bonne  :  maie  il  me  fem- 
hla  aujft  cju  on  pouvait  lut  donner  pins  de 
précifon  &  plw  de  feu*  fai  taché  de  la 
fiiivre  y  ou  du  moins  de  ne  pas  beaucoup 
m'en  écarter  y  en  lui  donnant  un  peu  plus 
de  jour  y  &  en  l accommodant  au  fille  d'à-- 
préfent  y  &  au  gcüt  du  Théâtre  de  10* 
péraydont  elle  étoit  fort  éloignée* 


J 


PE  R  S  PNN  A  G  U  S 

du  Prologue, 

S  ILE  NE. 

\ 

Un  FAUNE. 

UNE  NYMPHE. 

Troupe  de  Satyres ,  ps  de  MympKcs, 


P  RO  LOQUE. 

X,e  Théâtre  repréfente  un  lieu  charmant  déli^ 
creux  ,  que  Vm  (onfacre  a  r.acchvu  dont  on  cé^ 
l.hre  la  naiffance  '.on  y  voit  des  treilles  remplies 
de'  rai  fins ,  ^  plujieurs  berceaux  de  pampres  à* 
de  vignes. 

s  I  L  E  N  E  ,  Groupe  dè  Nymphes , 
•&  de  Satyres.. 

SILENE. 

^  Enez  J  Faunes,  venez,  Nymphes  de  ces 
%  /  bocages, 

^  Quittez  vos  rranquiles  ombrages. 
Venez  ici,  raffemblez-vous  , 

Tout  doit  vous  infpircr  une  entière  allegreflc  , 
Partagez  le  foin  qui  me  prefTe  , 

Signalez  ce  grand  jour  par  vos  chants  les  plus 
doux. 

Bacchus  vient  de  naître 
Que  fon  deftin  eft  glorieux 
Venez  reconnoître 
Le  fils  du  plus  puiffant  des  Dieg^. 

C  HOEUR*. 

Que  fon  deftin  eft  glorieux  , 

C*cft  le  fils  du  plus  grand  des  Dieux. 
SILENE. 

Chantez  Bacchus  ,  &  fa  naiffance , 

Ch  an  rez ,  avec  Silene  unifiez  tous  vos  voix  i 
Chantez  Bacchus  ,  &  fa  naiffance  , 

Ou  n’etendra-t*  il  pas  la  gloire  &  la  puiflanec  ? 


’im 


PROLOGUE. 

Heureux  qui  vivra  fous  fes  loix  I 
Bacchus  vient  de  naître  , 

Que  fon  deftin  cft  glorieux  , 

Venez  reconnoîcrc 
Le  fils  du  plus  puiffant  des  Dieux. 

C  H  OEU  R. 

Que  fon  deflin  eft  glorieux  , 

C’efi:  le  fiTs  du  plus  grand  des  Dieux. 
SILENE. 

Qu^  dans  ce  bocage 
Tout  lui  rende  hommage. 
Venez,  doux  plaifirs , 

Combler  nos  defirs  ; 

Que  chacun  foû^irc , 

Ne  fongeons  qu’a  rire  , 

Servons  en  ce  jour  , 

Bacchus  &  i’Ameur. 
CHOEUR. 


Qi^  chacun  foûpire , 

Ne  fongeons  qu’i  rire  , 

Servons  en  ce  jour 
Bacchus  &  l’Amour. 

Ils  font  plufetirs  dan/ith 
-SILENE. 


Difparoi’flez ,  chagrins  ,  fuyez,  triftes  alarmes^ 
De  ce  féjour  délicieux  ;  [  mes  , 

Et  TOUS  ,  jeux  innocens, reprenez  tous  vos  char- 
Bacchus  vous  rappelle  en  ces  lieux. 


Ne  verfe%  plus, mortels, ni  de  fang, ni  de  larmes. 
Terminez  ces  corhbats  où  régnent  tant  d’hor¬ 
reurs  h 

Qu’on  ne  fe  ferve  plus  que  des  paifibles  armes 
Et  des  amans  ,  &  des  bûveurs. 

UNE  NYMPHE. 

Heureux  un  cœur  que  l’Amour  bîelTc  , 
Que  de  charmes  dans  les  foûpîrs , 

Eü-il  de  plaifirs  fans  tendrefle. 


PROLOGUE. 

Et  de  cendrefle  fans  plaifirs  ? 

Tout  brille  ici  d’une  clarté  nouvelle  , 

Flore  de  Tes.  prefens  enrichit  ces  coteaux  ^ 

Que  la  terre  eft  fertile  &  belle  ! 

Je  la  vois  fe  parer  de  Tes  fruits  les  plus  beaux. 

UN  faune. 

Le  Dieu  qui  fur  ces  bords  vient  de  prendre  naif- 
fance 

Y  ramene  les  jeux  ,  la  paix  ,  &  l’abondance  , 
C’eft  lui  dans  ce  beau  jour  qui’fait  briller  no5 
champs  [  temps. 

Et  des  fruits  de  l’Automne, &  des  fl^eurs  du  Prin- 
LE  faune,  &  LA  NYMPHE. 
Redoublons  nos  foins  pour  lui  plaire, 

II  répand  fes  bienfaits  fur  ces  climats  heureux,' 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
Que  de  lui  confacrer  nôtre  hommage  &  no§ 
voeux. 

C  H  OE  U  R. 

Redoublons  ,  &c. 

SILENE. 

Que  nôtre  ardeur  pour  lui  toujours  fc  renou-* 
velle  , 

Le  Souverain  des  Dieux  qui  lui  donna  le  jour  , 
Brûla  pour  Semélé  de  l’ardeur  la  plus  belle , 

Par  d’  agréables  jeux  retraçons  leur  amour. 


Fin  du  Prologue. 
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A  C  T  E  V  K  S 

de  U  Tragédie. 

JUPITER^ 

JüNON. 

L’A  U  R  O  R  E. 

VE’NUS.- 

C  A  D  M  U  S ,  Roy  de  Thebeî. 

SE’ME’L  E’ ,  Fi'l®  de  Cadmus. 

S  T  E’N  E’L  U  f,  Prince  d^Argoï.- 
D  I  R  C  E’ ,  ConfidèDK  de  Séinélé, 

ARC  AS,  Confident  de  Scénélus.  ■ 
L’HYMEN. 

TROUPE  D’HEURES-,  ET  DE  ZE'PHIRS.  , 

■% 

TROUPE  DE  VENTS  ORAGEUX. 
TROUPE  D’AMOURS,  ET  DE  GRACES.. 
CHOEUR  DE  THE’BAINS. 

TROUPE  D’ARGIENS. 

*  i 

y 

JL  A  s  cette  eji  à  Thehs- 
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is  É  M  Ë  L  É, 

TRAGEDIE. 


ACTE  I. 

« 

Ze  Théâtre  repré  fente  une  chamhr^  magitlflque  ,  en 
'loit  dxns  le  fonds  une  alcôve  fermée  d'un  rideau^ 

SCENE  PREMIERE. 


V Aurore  defcend  précédeer  far  deux  HéttteSr^^ 

LES  DEUX  HEUî^ES. 

A  RO  I  s  s  E  Z  ,  Dccffe  brillante 
De  Taflre  qui  nous  rend  le  jour 
Ouvrez  la  carrière  éclatante  , 
ParoifTez  ,  Dceffe  brillante. 
Précipitez  vôtre  retour. 

L’AURORE. 

Zéphirs  empreflez  a  me  plaire  , 

Venez  dans  ces  lieux  ,  bâtez-vous, 
Volez  ,  volez  ,  troupe  légère. 

Venez  dans  ces  lieux  hâtez-vous  , 
Répandez  dans  les  airs  vos  parfums  les  plus 


r^4  SE’ME’LE", 

CHOEUR  DES  ZE’PHIRS. 

Hâtons-nous,  hâtons-nous,' 

Répandons  dans  les  airs  les  pîrfums  les  plusf  j 
doux.  ^ 

jU  danfent ^  ^parfument  les  airs» 
£’AUR*0RE. 

Non  ce  n’eft  point  pour  moy  que  ma  voix  vous' 
appelle  , 

«  Vos  yeux  en  feront  les  temoirrr,  . 

C*eft  pour  une  beauté  pius'digne  de  vos' foinsr- 
Que  j’anime  ici  vôtre  zele. 

ils  continuent  leur  danfe. 
-L’A  U  R  O  RE  aux  deux  Heures,  ' 
Et  vous  qui  précédez  mes  pas , 

Allez  éveiller  la  Princelfe, 

Q^e  ces  voiles  épais  qui  cachent  fes  appas, 
Ceflent  de'  s’oppôfer  au  defir  qui  me  prefle. 


f i  î (rr 


wm 


^nrf(^ï^n)mrïn??o?rarfi 


SCENE  II. 


Zes  deux  Heures  ,  th'ncurie  de  leur  coté ,  ouvrent 

les  rideaux  de  Valeove, 


SE’METE’  ^  L’AURORE, 

&  fa  Suite.  # 


CHOEUR  des  Heures  ,  &  des  'Zéphirs. 

SUr  les  cfoeurs  que  TAraour  a  rendus  mal-^ 
heureux 

Allez ,  SommeM ,  allez  exercer  vôtre  empire , 

^  Devez-vous  fermer  des  yeux 
Pbur  qui  Jupiter  foûpire  ? 
L’AURORE. 

Princeffe, éveillez-vous, le  Souverain  des  Dieux 


T  R  A  G  E’D  I  E. 

dans  vos  fers  TAmour  engage,  - 
Bientôt  dans  le  prochain  bocage 
SôusThabitd’Hn  berger  va  paioîrrcà  vos  yeuxi 

SE’M  E’î-E*. 

La  douce  illufîon  d*Qn  fantôme  agréable 
Doit  rendre  à  Jupiter  mon  fommcil  cxcufablc; 
Lui-meme  étoit  l'objet  d'un  fonge  fi  charmant  ^ 
J’aime  fon  cmprclTcment , 

Puiffe-t-ii  être  durable. 

L’aurore. 

Je  ne  puis  refier  en  ces  lieux  j 
Déjà  l’afire.du  jour  me  chafic  , 
vous  lailTe  ,  il  cfi  tems  de  lui  ceder  la  plaec*: 
Vous,  pour  joindre  vos  fœuxs  retournez  dans 
les  Cieux. 

deux  Heurti  farient^  d'un  vol  croisé 
fendent  les  airs ,  four  ohéir  d  l\Aurore^ 
qui  remonte  avec  elles  dans  les  Cieux, 


SCENE  III. 

0 

S  E’  M  E’  L  E’  D  I  R  C  E’. 

*  4 

SE’ME’LE’.. 

L'Amour  de  Jupiter  ^’efi  fait  aflez  connoi^ 
tre  ,  ^ 

Il  vient  encore  d’éclater. 

Des  feux  eju’en  fon  cœur  j’ai  fait  naître  ; 
Dircc,je  ne  dois  plus  douter. 

D  I  R  C  E’.  • 

le  Prince  d’Argos  ne  touche  plus  vôtre 
amc  ? 

Scs  foüpirs  déformais  vont  être  fuperflus, 

La  confiante  ardeur  de  fa  fiâme 


$FME’LE‘,  ™ 

,Vous  renJ-cIIe  volage  ,  &  ne  raimez^rous  plus  1 

S  E’M  EXE*.  ' 

Malgré  ma  réfiftancc  il  faut  que  je  me  rcndcT 
Aux  attraits  ci*un  amour  pour  moy  plein 
douceur , 

Qui  pourroic  rcfufer  fon  cœur , 

Lors  qu*un  Dieu  puiffanc  le  demande  V. 
DIR  CE*. 

Stcncluj  cft  nommé  pour  être  vôtre  époux» 

S  E*M  E4L  E*.  i 

Dircé  i  c’eft  en  vain  qu*il  efpcrc  ,  ! 

Malgré  le  choix  du  Roy  mon  pcre. .  ;  j 
DIRCE*.  j 

Ne  craignez-vous  point  fon  courroux  ?  1 
SE’ME’LE*.  j 

Je  n’aurai  bientôt  rien  à  craindre  3 
Et  je  pourrai  fans  me  contraindre 
Lui  découvrir  Tardeur 
Jupiter  allume  dans  mon  cœur. 
DIRCE*. 

De  cet  amour  plutôt  fongez  à  vous  défendre^ 

S  E*M  E*L  E*. 

Ha  que  tu  cannois  mal  fon  charuae  impérieux. 


Peut-on  au  Souverain  des  Dieux 
Donner  de  Tamour  fans  en  prendre  ? 
Par  de  lî  doux  appas  un  egeur  ambitieux 
Aifément  fc  laiffe  furprendre  i 
Peut-on  au  Souverain  des  Dieux 
Donner  de  rameur  fan^  en  prendre  ? 

Si  ripconftance  éteint  mes  premiers  feux  ^ 
La  flateufe  grandeur  exeufe  ma  foiblciTe  3 
-L’ambition  autant  que  la  tendreffe 
M’engage,  â  former  d’autres  nœuds. 
DIRCE’. 

Sténélus  dans  ces  lieux  s’avance. 
SE’MEXE’. 

Ciel  \  que  ne  puis-je  éviter  fa  préfence  i 


Si’ME’LE’ ,  STE’NE’LUS  ,  DIRCE’,' 

A  R  C  A  S. 

♦ 

ST  E’NE’LUS. 


’Araour  inccflamment  conduit  vers  veui 


[  Sans  vous  tous  les  plaifîrs  pour  moy  n'ont  point 
I  '  '  de  charmes.  [  pas , 

'^ue  vois-je. ..quel  accueil...  vous  ne  m'écoute^ 
Ha  que  vous  me  caufez  d’alarmes. .  . 
;Yous  détournez  vos  yeux. . .  qiKÜe  injuHcfroi*^’ 


deur 


•M’ôte  le  prix  de  ma  fincerc  ardeur  ? 

De  mes  vœux  cmprçflcz  vous  dédaignez  TEom* 
mage, 

:Dieux  !  quel  funefte  changement  î 
Vous  me  quittez  ,  perfide,  Sc  vôtre  coeux  volage 
■Réduit  au  defefpoir  un  malheureux  amant. 
■J’ignore  ce  qui  peut  caufer  vôtre  inconftaxicc  » 
Depuis  que  l’Amour  dans  ces  lieux 
A  fait  partir  de  vos  beaux  yeux 
Le  trait  fatal  dont  je  fens  la  pui fiance  , 
M’ai-jc  pas  fait  pour  vous  ce  qu'on  fait  pour  le^ 
Dieux  ? 

Ce  difeours^vous  c6fond,ma  prcfencc-vous  gcacj 


SE’ME’LE’. 


Rien  ne  dévoie  brifer  la  chaîne 
Qui  faifoit  tout  notre  boaheur; 


Mais  enfin  malgré  moy! .. 


STFNE’LUS. 


Pourfuivez,  inhumaine 


V^g  SE*  ME’ LE*» 

Un  rival  trop  heureux  caufc-t-il  mon  malheur! 
Vous  ne  répÔdez  rien...  ma  difgrace  eft  certaine. 
L'amour  û  promtement  fait- il  place â.Ia  haine 

S  E’ME’LE'. 

Non  je  ne  vous  hais  point ,  &  malgré  moy  mon 
C'Çeur 

Rcconnoît  un  nouveau  vainqueurs 
Hélas  je  vous  dirois  ,  fi  j’ofpîs  vous  le  dire  , 
de  Tes  premiers  feux  ce  coeur  encor  foûpîrCj 
Ec  fenc  quand  il  faut  vous  quitter..^ 
STE’NE’LUS. 

Ha  Dieux  ! 

SE'ME’LE*. 

Ceflez  de  vous  flater , 

Si  votre  fier  rival  fçavoit  <^ue  ma  foibîefîe 
fît  paroîtrepour  vous  une  ombre  de  tendrefle  ^ 
Ce  refte  de  pitié  vous  deviendroit  fatal. 

STE’NEXUS. 

C’cfl  peu  dç  me  trahir ,  on  vante  mon  rival  î 
Mais  q^el  amant  a  fçû  vous  plaire  t 
SE'ME’LE*. 

Les  Dieux  fculs,  Ôc  mon  coeur  pénètrent  ce  myf» 

STE*NE’LUS.  ^  [terc. 
Il  croît  en  vain  échaper  â  mes  coups  , 

Un  amant  outragé  que  le  dépit  éclaire 
Trouve  facilement  Tobjet  de  fon  courroux.’ 

Je  fçaurai  découvrir  le  traître  qui  m*ofFenfe> 
Il  ne  portera  pas  long-tems  de  C  beaux  fers  , 
Rien  ne  peut  le  fouftraire  â  ma  jufte  vengeance , 
Cherchât-il  contre  moy  fon  azyle  aux  enfers  : 
De  mes  jaloux  tranfports  je. ne  fuis  plus  le  maî- 
.  SE'ME’LE*.  [cre.  , 

Je  plains  vôtre  fort  ma  betsrciix  , 

C*eft  aflez  ,  j'en^ai  dit  peut-être  J 

Et  plus  que  je  ne  dois  ^  Sc  plus  que  je  ne  veux. 

Le  Roy  vient, devant  lui  gardons-nous  de  paroi-  ' 
trc.  ÆlUs  firîint. 

SCENE 


i  SCENE  V. 

I 

CADMUS ,  S  T  E’N  E’L  U  S ,  ARC  AS. 


I  STE’NE’LUS. 

QXJel  trouble  de  ir.es  fens  vient  ici  s’emparer! 

Quel  eft  ce  funefta  myftcrc 
r  Que  je  ne  fçaurois  pénétrer  ! 

1  Qu’il  m’embaraife  ,  &  qu’il'  me  defefpcre  î 
Plaignez,  Seigneur  ,  mon  deftin  rigoureux  , 
La  PrincclVe  brife  Tes  nœuds  , 

Un  rival  a  trouvé  le  fecret  de  lui  plaire. 

•  LE  ROY. 

La  fierc  Séméle  ne  fera  point^de  choix 

Qui  puiffe  cire  au  dell’ous  des  Rois  : 
Vos  i\i  juives  foupçons  font  voir  tropde  foiblerte. 
On  fçàic  que  dans  ce  jour  fi  grand  ,  fi  defiré, 
L’Hymen  unit  d’un  nœud  facré 
?Thebes  avec  Argos ,  vous  avec  la  PrincelTc ,  ' 
Un  inceicr  fi  grand  ne  peut  être  ignoré. 

S  T  E’N  E’LU  S. 

Cependant  mon  malheur  n’efl  que  trop  alTurc. 

On  veut  que  j’éceigne  ma  flâ.me, 
Qu’une  lâche  terreur  étouffe  mesdefirs. 

Et  déformais  renferme  dans  mon  ame 
Mon  dcfefpoir ,  &:  mes  foûpirs. 

LE  ROY. 

i  Je  vous  ai  promis  la  Princeffe, 
w  •  1:  fiiu  accomplir  ma  promefie  : 

Mc  vais  trouver  ma  fi'lc  ,  &  lui  faire  feavoir 
i  Qu’elle  doit  relpcctef,ou  craindre  mon  pou¬ 
voir. 


N 


P 


H 


i-®  'SE‘ME’LE’, 

•  ^  ^  ^  : 


SCENE'  VL 

i 


s  T  E’  N  E’  L  U  s  ,  A  R  C  A  S. 

STE’NE’LUS. 

TU  vois  que!  eft  mon  fortjSc  la  peine  moïtclic 
Qâi5'  U  foufFre  en  ce  .jour  3 
La  Piinceffe  A*eft  infîdelle. 

A  RC  A  S. 

C’cii  pour  augmenter  vôtre  amour 
Qu’  elle  vous  donne  ces  alarmes. 

.STE’NETUS. 

Peuvent-elles  plus  que  Tes  charmes 
;Ldngrate  avec  mépris  regarde  mon  ardeur, 

'  A  R  C  A  S, 

DilEpez  une  vaine  crainte, 

:En  amour  fouvent  la  froideur 
N’efl:  qu'une  adroite  feinte 
^  Pour  éprouver  un  tendre  coeur. 

STE’NE'LUS. 

^HélâS  pourqiicy  Ton  ame  efi-eiie  ü  légère  ! 
J'aimois  3  j'étois  aimé^touc  combloit  mon  bon« 
heur  3 


Que  ne  puis-je  oublier  que  j'avois  fça  lui  plaire, 
Je  ne  fentirois  pas  Tcxcés  de  mon  malheur. 
Découvrons,  s’il  fe  peut,  un  rival  que  j’ignore  , 
Biifoni  par  fon  trépas  un  funefte  lien  , 

Et  dans  le  trouble  affreux  dont  Thorrear  me  dé- 
-^vore  , 

Détruirons  un  bonheur  qui  traverfe  le  mien. 


Fin  du  premier  AVie^ 
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^  ACTE  II. 

Le  Theatre  repréfente  un  Boeage  dgrén^le. 

•SCENE  PREMIERE. 


JUPITER  en  hahtt  de  Berger  » 

SE’ME'LE*. 

SE’METE’, 

On  >  vous  ne  m*aimcz  pas  comme  il 
faut  que  Eon  aime, 

JUPITER. 

^Ne  doutez  point  de  ma  teodrclfc 
extreme. 

S  E*M  E’  L  E*. 

Pourquoy  vous  dé^uifer  ? 

JUPITER.  * 

•  Je  crains.  . . 

SEME’LE*. 

Q.ue  craignez-vous  \ 
JUPITER. 

Je  crains  Junon  ,  &  Tes  cranfports  jaloux. 

SE’ME’LE’. 

Tous  aimez  vôtre  gloire ,  &  vous  craignez  pour 
clic  •  [  telle. 

Ou’on  feache  ce  qu’un  Dieu  fait  pour  une  :nor- 

JUPITER. 

Je  craindrois  pour  ma  gloire  un  c!  oix  fi  glo¬ 
rieux  3 


SE’M£’L£’,, 

Moy  qai  connois  le  prix  d’ane  chaîne  fi  belle , 
Moy  qui  pour  vous  abandonne  les  Cieux^ 

'  •  SE’ME’LE’. 

Le  foin_de  cacher  vô:re  flame  ,  . 

Vos  égards  pour  Junon,  &  ce  déguifement 
Jettent  des' foiipçons  dans  inon  ame. .  4 
Quand  on  eit  fi  timide  ,  on  aime  foiblemenc 

JUPITER. 

Je  ne  crains  que  ponr  vous  ^  adorable  Princefle . 
Croyez-en  le  Maître  des  Dieux  ^ 

Soyez  fûre  que  fa  tendrtffe 
Egale  fon  pouvoir  d»:  celui  de  vos  yeux. 

SE’ME’LEh 


Je  commence  à  mon  tour  à  craindre, 
Scénélus  fe  prépare  à  recevoir  ma  main  , 

A  cet  hymen  le  Roy  veut  me  contraindre, 

JUPITER. 

Je  fçaurai  s’il  de  faut  renverfer  ce  delTein. 

SETME’LEh 

:Q‘ie  pour  moy  vôtre  amour  éclate 
Si  vous  m’aimez  finceremenc  , 

Il  eft  rems  >  réüondez  à  i’efpoir  qui  me  flate  , 
Et  ne  rougiffez  plus  du  nom  de  mon  amant, 

■JUPITER.^ 

Belle  Princefle  ,  il  faut  vous  fatisfaire. 
Vous  verrez  à  la  fin  éclater  en  ce  jour 
Vôtre  yidoire  6c  mon  amour, 

S  E’M  E’LE’. 

Après  un  tel  aveu  je  crains  moins  la  colere 
D’un  a.manr  jaloux  ,  ^  d’un  pere. 

Sténéi%5  p4rolt. 

J  U  P  I  T  ER  ,  &  S  E’M  E’L  Eh 
Que  rien  de  nos  plaifirs  n’inrerrompe  !c  cours  , 
.Goûi:onS“en  les  douceurs  fans  trouble  6c  fans 
aiarmies  , 

Que  la  confiance  en  augmente  les  charm.es, 
Pour  être  heureux  fans  celTe  il  faut  aimer  tou-*, 
jours. 


I 
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SCENE  IL 

JUPITER  ,  SEME  LE,: 

S  T  E^  N  E  L  U  S; 

STE’NE’LUS. 

C’Eft  donc  là  ce  rival  fi  fier,  fi  redoutable  3 
Pour  qui  vous  me  manquez  de  foy  ?' 
Quoy  vous  me  préférez  un  berger  méprifablc? 
Quelle  honte  pour  vous, quelle  honte  pour  moyî 
Mais  ne  prétendez  pas  joiiir  de  mon  fupplice  , 
Malgré  vôtre  inconftance  ,  en  ce  jour  avec  vous 
Le  Roy  veut  que  Thymen  m’unifTe. 
JUPITER. 

î^’efperez  point  de  vous  voir  fon  époux. 

S  T  E’N  E’L  ü  S. 

Qui  peut  m’empécher  d’)r  precendre  ? 
JUPITER. 

J'’adoic  la  Princeffe  ,&vous  devez  m’entendre, 

STE’NE’LUS. 

Que  vous  fert  cet  amour ,  quand  j’ai  l’aveu  du 
Roy? 

JUPITER. 

Qi^  vous  fert  cet  aveu  ?  j’ai  le  bonheur  de  plaire 
A'ia  beauté  qui  nous  tient  fous  fa  loy. 

S  TE’NEXUS. 

S’il  ife faut  que  combattre  un  berger  téméraire.. 

JUPITER.  ^  [roux. 
Un  berger  tel  que  moy  craint  peu  vôtre  cour» 

S  T  E’N  E’L  U  S  portant  la  main 

fur  fon  épée. 

C’en  cft  trop,*  laiffez-moy  réprimer  (on  audace, 

*  Sémélé •weut  VarretsT^ 

H'  iij 


J  UPITER. 

Modérer  ces  tranfports  jalou^v 
S  E’ME’L  F. 

Ha  Ciel  U 

JUPITER. 

Je  brave  fa  menace  , 

Pouvez- vous  pour  un  Dieu  craindre^’ qûcî(jue'  | 
danger  ?  • 

SE*MEXE\ 

Dans  ma  frayeur  je  n’ai  vu  qu’un  berger* 

S  X  E’N  E’L  U  S  ^ 

Mais  quel  charme  nouveau  m’enchante  î 
Mon  bras  eft  immobile  ,  &  n’ofe  me  venger  1 

JUPITER. 

C’eft  aflez,  ma  gloire  cft  contente  ^ 
Reprenez  vos  efprits  ,  connoiffez  mon  pouvoir 
J’ai  pitié  de  vôtre  foibleffe* 

S  TE’NEa  uS. 

Ta  pîtîè  trop  cruelle  aigrit  mon  dtftfpoîr  r 
Accabk  un  mâlhiuriUK^oü  Pîlfi*- 

etflê  i 

Tu  më  ràtêi>  barbare,  &  ton  ebam^e  tiempsus- 
Âinfi  que  fu?  mon  bras  a  paffé  dans  fon  eoear. 
Oa  vrex  U$  yeux, PrincelTe,  ^  voyez  l’impofturo 
D’un  art  qui  force  la  nature  , 

Vous  rendez- vous  à  cet  enchantements 

SE’ME’LE\ 

Conneiffez  Jupiter  fous  ce  déguifement. 

STE’NE’LUS. 

Ne  croyez  pas  que  cette  erreur  rr/abufe  ^ 
Vôtre  infidélité  cherche  en  vakr  cette  exeufe. 

SE’ME’LEh 

Si  vous  pouvez  encore  en  douter  un  moment , 
Craignez  d’étre  réduit  en  poudre, 

Et  de  le  reconnoître  â  réclac  de  la  foudre. 

S  T  E’^î  E’LU  S. 

Non  5  ce  Dieu  n’eft  point  vôtre  amant  ^ 
Quelque  indice  rival  caufe  la  perfidie 
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;  .  Dont  VOUS  payez  mes  tendres  feux  , 

_Jc  ne  vous  croirai  pas  ,  tout  parjure  cfl  impie  <, 
i  [Eccjui  trahit  TAmour  ne  cônoît  point  de  Dieux, 
^  Des  nuages  e'paii  obfcHrcijfent  le  Théâtre, 

flufieurs  coups  de  tonnerre  fe  font 
entendre. 

!  s  T  E’N  E’L  U  S  continue. 

Mais  1  ’air  eft  obfcurci  de  nuages  herribies  , 
Quel  bruit  affreux  !  quels  fîmemens  terriblesî 
Qu’entens-je  ?  il  tonne  dans  les  Cieux  1 
Et  c*cfl  là  le  Maître  des  Dieux  ? 
JUPITER. 

Junon  peut  former  le  tonnerre^’ 

Elle  eft  Reine  des  airs. 

STE’NE’LUS. 

'  Foudre  ,  tombe  en  ce  lieu, 

yiens  a  cet  impofteur  viens  déclarer  la  guerre^  • 
Détruis  le  fantôme  d*un  Dieu. 
JUPITER. 

Junon  en  veut  à  ma  Princefle. 
SE*ME*LF. 

C^ucîqucxharmc  trompeur  abufe  ma  tcndrclTc» 

JUPITER. 

Quoy  vous  doutez. .  . 

S  T  E*N  E'LUS. 

Coonoiflez  vôtre  erreur, 
JUP'ITER. 

Jiinon  paroît  ,  évitons  fa  fureur. 

On  entend  le  tonnerre ,  on  voit  des 
éclairs  .  Us  vents  fbufjlent  avec  fu^ 
renr ,  caufent  un  orage  affreux» 


VJ  6  s  FM  ETE",' 


SCENE  II  L 


J  U  N  O  N  ,  S  T  FN  E’L  U  S ,  ,Troup« 

de  Vents. 

•> 


CHOEUR  de  Bergers  qu’on  ne  voit  point, 

înifTez  nos  mortelles  craintes  ^ 

O  Dieux  J  faites  cefTer  ces  ravages  aiFreux,- 
Soyez  fenfibles  à  nos  plaintes  , 

Et  recevez  nos  tMÜes  vœux  : 

Einiffez  nos  mortelles  craintes-, 

O  Dieux  ,  faites  cefler  ces  ravages  affreux, 

EînTTRE’E  de  vents. 

X'4/r  s* éclaircit  feu  a  peu ,  J-f4ncn  la- 
foudre  a  la  main  parait  au  milieu 
de  plu/ieurs  nuages. 
STE’NE’LUS.^ 

Q^I  prodige  étonnant,  &  que  voîs-je  parokr e  ? 
Junon  la  foudre  en  main  fe  préfente  à  mes  yeux 
Vient-elle  pour  punir  un  traître 
De  fes  projets  audacieux  ? 
a  Junon 

Décffe ,  un  impofteuf  me  ravit  ce  que  j’àirne , 
Tournez  fur  lui  vôtre  courroux  , 

Vous  fçavez  affez  par  vous-même 
Tout  ce  que  fouffre  un  cœur  jaloux. 
JUNON. 

Jupitef  à  mes  yeux  dérobe  fon  amante , 

Je  ne  puis  me  venger  dlin  infidèle  époux. 
Son  amour  trop  puiflant  rend  ma  haine  impuif- 
fante , 

Ma  rivale  échapc  à. mes  coups: 
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iEnfans  de  mon  dépit ,  miniftres  de  ma  haine , 
Qui  ne  pouvez  fervir  mon  dercfpoir, 
DifparoilTez  ,  vôtre  puiiTance  efl  vaine, 
L*artifîce  Ôc  l’adrefle  auront  plus  de  pouvoir.. 

Le- trouble  fe  dijfipe  ,  l'orage 
fi.  calme  entièrement. 


?»  I?» 


SCENE  IV. 


J  U  N  O  N  ,  s  T  E’  N  E’  L  U  s. 

J.UNQN. 

N  Os  malheurs  font  co'mmuns  ,'avec  toy  je 

partage 

Le  plus  fenfiblc  outrage, 

Lpris  pour  Sémélé’d’un  amour  fans  égal, 
Jupiteime  trahit,  &  devient  ton  rivai. 

•  S  T  E’N  E*LU  S. 

Jupiter  mon  rival  l  quel  coup  pour  un  cœur  ten- 

JUNON.  [drc>- 

II  s’oppofe  â  tes  vœux  ,  il  méprife  les  miens , 
Par  un  nouvel  objet  il  8*eft  laiffc  furprendre  ? 
Mais  jeprétens  venger  &mes  feux  &  les  tiens  , 
Je  pcrdrai'ma. rivale ,  &  Jupiter  Jui-meme 
Servira  ma  fureur  extrême. 

Que  vois-je  ?tu  frémis ,  quelle  indigne  terreur  t 

STE’NE’LÜS. 

Je  fens  une  frayeur  mortelle. 

J  U»ON. 

Tu  trembles  pour  uneinfidelJe, 

Et  ton  lâche  &  timide  cœur. 

STE’NE’LUS. 

L’infidellc  m’eft  chere  encore. 
JUNON.. 

Elle  meprife  ton  ardeur. 

H  V 


Z' 


SEMELE\ 

STE’NE’LUS. 


Quand  je  la  dois  haïr  ,  malgré  xnoyjc  radorc.^ 
De  haine  &  de  dépit  on  s'arme  vainement 
Contre  un  objet  aimé  qui  veut  brifer  fa  chaîne^: 
Malgré  le  tourment  /  ' 

Qu’on  foufFre  en  l’aimant , 

L'Amour  triomphe.de  la  haine. 

J  UN  ON. 

Quand  un  objet  aimé  change  &  manque  de  foy 
De  la  feule  vengeance  on  doit  fuivre  la  loy. 

STE’NE’LUS. 

Sc  ^venger  de  ce  que  Ton  aime 
C’ef:  fe  punir  foy-même^. 

Un  amant  maltraité 
Par  une  trahifem  cruelle^ 

Dcrcfte  rinfidéiité  , 

Et  chérit  toujours ♦l’infidellc. 

JUNON. 

Rougis  de  tes  honteux  tranfports  , 
Rcfifte  au  penchant  qui  t’entraîne.^ 

Fais  pour  le  furmonter  de  glorieux  efforts. 

STE’NE’LUS. 

O  rte  Z  -moy  mÔ  amour,  prêtez-moy  vôtre  hains. 

JUNON. 

Je  perds  de  précieux  momens, 

II  faut  hâter  l’effet  de  mes  reffentimens  5 
Sous  des  traits  déguîfez  abufant  ta  Prîneefle 
Je  veux  qu’avant  la  fin  du  jour. .  . 
Maisje  r’en  diiois  trop,  &  je  crains  tafoiblefTe  $ 
Je  pars ,  &  vais  venger  ma  gloire  &  ton  amour. 


Fin  du  fécond 
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ACTE  III. 


Ze  TheAtre  repréfente  un  Jardin  délicieux. 

SCENE  PREMIERE- 

JUPITER  e»  Dieu.  SE’ME’LE’. 

J  UP  I  TER. 

'Est  trop  montrer  de  dé¬ 
fiance  > 

Voyez  ce  merveilleux  fc- 
jour  , 

Et  doutez  de  mon  tendre 
amour  ^ 

■  Encor  moins  que  de  ma  puiffancc. 


S  E’M  E/L  E’. 


C’eft  Je  Maître  des  Dieux  que  vous  me  faites 
voir  , 

Je  le  connois  à  Ton  pouvoir  , 

Et  plus  encore  à  Tardeur  de  ma  fiâme  : 

Un  mortel  de  Eamour  m*a  fait  fentir  les  feux  , 
Mais  il  ne  regnoit  pas  comme  vous  fur  mon  amc 
Je  ne  reflenrois  point  ces  tranfports  amoureux . 


Je  vous  aimai  fans  rcfifiancc 
Par  un  penchant  fi  £ateur&  fi  doux  , 

Qu’il  femble  qu’en  fccret  avec  l’Amour  5v  vous 
Mon  cceUr  étoit  d’intcilis^ence. 


ï8o  S  F  ME’ LF,-. 

JUPITER. 

Qu'cet  aveu  doit  faire  de  jaloux,- 

Qu’  il  me  plaît,  qu*il  m’enchante  | 
Je  veux  qu’ici  tous  les  plaifîrs. 

Pour  montrer  encor  mieux  ma  puiffance  écl^* 
tante  ^ 

Préviennent  votre  attente  ,, 

Et  comblent. vos  defirs^ 

A  Tenvi  les  fleurs  les  plus  belles 
Y  couvriront  les  pas  que  vous  aurez  tracez  ; 
Sans  ceffe  les  Zéphirs  a  vous  fuivre  emprefFcz: 

Vous  ofFrirfint  des  guirlandes  nouvelles  : 
Vénus  pour  vous  fervir  y  conduira  rAmoux , 
L’Amour  ne  fongera  qu’à  vous  y  fàtisfàirc , 

Ec  les  Ris  Sc  les  Jeux  dans  ce  charmant  féjour^ 
Ne  feront  occupez  que  du  foin  de  vous  plaire. 

S  E’NIE’LR-;  [mé,. 

Malgré  tous  ces  plaifîrs  dont  mon  cœur  eR  char— 
D’une  crainte  fecrete  il  fe  fent  alarmé  , 

Il  craint ,  &  ne  peut  s’én  défendre.. 
JUPITER. 

craignez-vous  ? 

SE’ME’LE’: 

Un  Dieu  qui  fc  laiffe  eniîamer' 
Ne  prend  d’amour  qu’autant  qu’il  en  veux 
prendre 

Et  qui  peut  n'aimer  pas  ,  cefTe  bientôt  d’aimer; 

JUPITER. 

RalTurez-vous ,  ceflez  de  craindre^, 

-  l'iles  feux  5  ainfi  que  moy ,  doivent  être  immor* 
tels  5 

Puiffai-je  voir  brifer  mes  temples  ,  mes  autds 
Si  je  puis  jamais  les  éteindre. 
SE’ME’LE’. 

Je  crains  moins  le  trépas  qu’un  cruel  chanremc 

JUPITER. 

Pour  un.  objet  plus  charmant 


TRAGE’DTE..  iSr 

Que  la  beauté  qui  l*ei^gagc 
Le  coeur  d’un  amant 
Peut  devenir  volage  ; 

Il  n’eft  rien  fur  la  terrc^il  n*eft  rien  da's  les  Cieux 
De  fi- charmant  que  vos  beaux  yeux  , 

Ne  craignez  pas  que  mon  cœur  fe  dégage.- 
JUPITER,  &  SE’ME’LE'. 

Hé  que  pourrois-je ,,  ô  Ciel  î  préférer  à*mon 
choix  ? 

Je  fais  tout  mon  bonheur  de  vivre  fous  vos  loix, 

J'UPITER. 

Souffrez  qu’en  ces  lieux  je  vous  laiffe  , 
Les  deftins  m’ont  chargé  du  foin  de  l’univers 
Quoique  tout  m’obéiffe  ,  adorable  Princeffe, 
Un  empire  fi  beau  me  plaît  moins  que  vos  fers. 

Vénus  ,  Amours,  troupe  chaimantc,.. 
Préparez-vous  â  feconder  mes  vœux. 

Et  venez  occuper  la  beauté  qui  m’enchante' 
Par  les  plus  agréables  jeux. 

On  entend  une  fymphonie  douce  ^  tendre» 
S  E’M  É’LE’: 

Quelle  Divinité  s’avance, 

Q.a  el  éclat  brille  dans  les  airs  î 
Ce  bruit  harm.onieux  ,  ces  aimables  concerts^ 
De. la-  Merc  d’Amour  annoncent  la  préfencc. 

SCENE  II.. 

SE*ME’LE’,  VE’ N- U  S,  accompagnée, 
des  Grâces  dc'des  Amours. 

VE’NUS. 

V  T  E  quiire  le  Icjoui  des  Cieux  , 

J  El  viens  prendre  part  à  ta  gloire. 


îSi  SE’MFLF, 

Eft-il  de  plus  grande  viâoîrc 
Que  d’avoir  defarmé  le  Souverain  des  Dieux  ?• 

C  H  OE  U  R. 

Eft-il  de  plus  grande  victoire 
d’avoir  defarmé  le  Souverain  des  Dieux  ? 
SE’ME’LE’. 

DéelTc  J  par  ces  foins  vous  faites  bien  connoître 
Qi^  c’eft  de  vôtre  fang  que  j’ai  reçu  le  jour. 

VE’NUS. 

Vous  qui  fuivez  mes  pas  >  faites  ici  pajoître 
Du  Dieu  de  l’univers  la  puiffancc  &  l’amour. 

CHOEUR. 

Fàifons  ici  paroîcre 

Du  Dieu  deJ’univers  la  puiffance  &  l’amour. 

On  danfe» 

VE’NUS. 

Princefle  ,  connoîffez  vôtre  bonheur  extrême. 
Un  Dieu  prend  foin  de  vos  plaifirs , 

Que  ne  fcra»t-iJ  point  pour  combler  vos  defirs  ? 
Il  peut  tout ,  &  vous  aime, 

CHOEUR. 

^incelTe,  connoilfez  ,  &c. 

VE’N  U  S 

Mercure  paroît  dans  ces  lieux , 

C’eft  lui-même,  je  me  retire. 

Je  ne  dois  point  porter  mes  regards  curieux 
Jufqucsdans  les  fecrets  dont  il  vient  vous 
llruire. 


t 


TRAGEDIE.  i8î 

^  * 

SCENE  III. 


f  J.UN 


O  N  fous  la  refewblance  de  Aî  'er- 
cure .  S  E’  M  E’  L  E’. 


J  U  N  O  N. 


J 


E.vicns  vous  rtrcr  de  Terreur 
Qui  féduic  vôtre  foible  cœur  5  ■ 

Celui  qui  pour  vous  foûpirc 
Sous  le  nom  trompeur 
Du  Maître  du  célefte  Empire  ,  • 

Eft  un  perfide  ,  un  impofteur. 

S  E’M  E’LE’. 

Que  dites-vous  ?  puis- je  vous  croire? 
Quqy  TAurore&  Véixis  par  des  jeux  fi  charmas 
Auroient  pu  m’applaudir  d’une  faufle  vici^foirc  i 

JUNON. 

Connoiffez  de  ces  lieux  les  vains  cnchantemens. 
Voyez  de  ces  jardins  difparoîtrc  le  charme  j 

Le  jardin  diffaroit. 

Croyez-vous  plaire  encore  au  Souverain  des 
Dieux  ? 

SE’ME’L-E’, 


Tout  m’étonne  ici,  tout  m’alarme, 

Que  vois-je  ?  en  croirai-je  m.e^j^eux  ? 
Amante  trop  crcduîc  ,  amante  infortunée  , 

Au  plus  fenfible  outrage,  au  plus  cruel  malheur 
Hélas  !  ferois-je  condammee  ? 

Jufic  Ciel,  terminez  le  trouble  de  mon  cœur. 

JUNON. 

Pour  fçavoir  fi  Tarrât  qui  s’efforce  à  vous  plaire 
Efi  le  Dieu  fouverain  que  le  monde  révère  , 

Et  s’il  mérite  vôtre-  ardeur  , 


il+  SE' ME’ LE", 

Que  ce  Dieu  fuppolé ,  fi  grand  en  apparence 
Vienne  la  foudre  en  main  vous  prouver  fa  puif-- 
fance 

Dans  le  pompeux  éclate  de  toute  fa  grandeur  5 
C*cft  ainfi  qu’a  vos  yeux  cet  amant  doit  paroître. 

SFME’LE’. 

Je  fui  vrai  vos  avis%  il  cfl  tems  qu’a  la  fiir 
Cet  amant  fe  fafTe  connoîcrc. 

Et  je  vais  éclaircir  mon  fort ,  &  fon  deftin. 

Elle  fort. 


SCENE  IV.. 

J.UNON  finie. 

Ours  à  ta  perte  i  ôrgüeilleufc  rivale  > 
yà  refle'ntir  l’efFet  de  mon  jufte  courroux  ; 
Bientôt  la  m.ort  la  plus  fatale 
Te  punira  de  mes  tranfports  jaloux, 

Fin  â^i 


i  iSi. 
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I  ‘  ACTE  rv. 

Ze  Théâtre  refréfente  le  Temf  îe  de  ViTymen» 

\ 

SCENE  PREMIERE. 

s  E’  M  E’  L  E’.. 

E  flatcz-vous  cntor ,  dauce  &cheio 
elpcrancc', 

Je  ne  vois  plus  le  Dieu  qui  règne  dan 
mon  coeur  , 

Que  ne  vient-ii  par  fa  préfcHCC 
Pinir  mon  trouble  &  mon  erreur  ? 
CclTez'de  me  flacer  ,  douce  &  vainc  efpcrancc  , 
C  ’eft  un  faux  J upiccr  qui  règne  dans  mon  cœur/ 
Mais  P  ou  rqnoy  démentir  &  Vénus  &  l’Aurore  ? 
7^’on,  non  ,  n’en  doutons  plas,c’eft  le  Maître  des 
Dieux  J 

Je  l’ai  dit ,  je  l’ai  crû  ,  je  le  veux  croire  encore. 
J’ai  pour  me  raffurcr  &  mon  cœur  &  mes  yeux. 
Peut- erre. que  Mercure  &  lui  d’intelligence 
•Ont  voulu  pour  l’accroître  alarmer  mon  ardeur; 
Me  flatez-vous  encor, douce  &  vaine  efpérancc  , 
Quand  verrai- je  finir  le  trouble  démon  cœur  l 


Une  autre  inquiétude  agite  encor  mon  arrlc. 
Pour  mon  h  ymen  tout  s’apprête  en  ces  lieux 
Si  Jupiter  fent  pour  moy  quelque  flâme , 

IJ  ne  foufFrira  point  ces  apprêts  odieux. 


s  E’  M  E’  L  E’ , 


SCENE  II. 

S  S’M  E'L  E,  S  T  E’N  E’L  U  S ,  Troupe- 

d’Argiens  de  fa  Suke. 

,  STE’NE*  LUS. 

A  Vôtre  hymen  je  puis  préterî^rc  , 

Le  Roy. ne  veut  plus  différer  , 

Et  pour  le  célébrer, 
îl  va  lui-méme  ici  fe  rendre: 

Je  fçaî  que  je  devrois  par  un  pénible  effort 
Ceffer  d'aimer  dans  mon  malheur  extrême^ 
Et  perdre  tout  cfpoir^quand  Jupiter  vous  aime  ^ 
Mais  mon  ccêur  eft  trop  foiblê'^lc’môn  âiîiour 
trop  fort.  '  ’  .  . 

SE’MFLE*. 

Jupiter  punit  qui  Toffenfe^ 

Craignei'fon  foudroyant  cou’rrou%« 

^  ^  STE’NE'LU  S. 

Qu*il  faffe  éclater  fa  vengeance  i 
C’eft  mon  deftin  de  vivre,  ou  de  mourir  pou^' 
vous. 

SE’ME'LF. 

Jfiy'ez,  Prince  ,  vivez- 

STE'NE’LUS. 

Que  je  vive  ,  inhumaine  , 
Lorfquc  vous  m'immolez  en  me- manquant  de 
foy  ]  [  chaîne 

Rendez-moy  vôtre  amour, l'amant  qui  vous  en*' 
Ke  vous  aimera  pas  fi  conflammcnt  que  moy. 
Malgré  vôtre  injuftice  ,  &  ma  peine  cruelle  , 

Je  veux  brûler  pour  vous  d’une  ardeur  éternelle,. 
Peut-être  que  ma  flâme  enfin  vous  touchera , 
Nous  verrons  qui  des  deux  plutôt  fc  laffera  , 


I  TRAGE’DIE.^  ^  î$y 

Da  TOUS  d’ctre  inconftantc,ou  moy  d’ccrc  fidèle* 

f 

'Jupiter  fut  toujours  fujee  au  changement ,  ’ 
Quel  plaifir  d’aimer  un  volage! 

Sur  la  foy  d’un  perfide  amant 
Paut-il  que  v8crc  coeur  s’engage  î' 
SE’ME’LE’. 

Un  regard  c^u’il  dérobe  aux  ioinsde  fa  grandeur,  • 
Un  fcul  de  les  foüpirs  vaut  la  plus  force  ardeur, 
S'E’MELE’  STE’NE’LUS. 

I  Formez  une  chaîne^  /Brîiez  une  chaîne 

nouvelle,  ,  |  nouvelle, 

i  Kompcz>  rompez  vos  /  V  Et  reprenez  vospre^' 

premiers  noeuds,  (  J  miers  nceuds , 
Malgré  moy  je  fuis;  y  Je  vous  feraicoujourf  ' 
infidellc  ,  \  f  fidellc  , 

Vous  faites  d’inutiles  '  |  Vous  faites  d’inutiles  ^ 

veeux.  J  ^  vfôuXi 

STE’NE'LUS. 

Et  Roy  vient  ,  tout  eft  prêt  peur  k  cérémonie  â  * 
A^me  donner  la  main  il  faut  vous  préparer, 
Par  les  nceuds  de  Thymê  vo  is  âliei  m’etre  unie* 

SE’ME’L'E*. 

Jupiter  ,  îl  eft'  tems ,, venez  vous  déclarer*- 


SCENE  III. 


LE  ROY  ,  SE’ME’LE’.  STE'NE’LUS, 
T roupe  de.Thébains,Troupe  d’ Argiens»  ■ 

LE  ROYs 

M  A  promefle  cft  inviolable 
J’âi  donné  ma  parole, &  je  veux  la  *tcnir  i 


1§I  SE’ME’Hr,  _  ' 

Q.ue  vôtre  Jupiter  foit  feint  ou  véritable  **  J 
A  Sténélus  l’hymen  va  vous  unir. 

SE’ME’tE’. 

Je  frémis  J  auc  voulez-vous  faire-î 
LE  R  O  y. 

Ce  que  je  puis ,  ce  que  je’  doî. 
SE’ME’LE’. 

XTn  Dieu  peut  dégager  la  parole  d’un  Roy";? 
Tremblez  ;>  redoutez  colere 
Du  Dieu  qui  tient  Tunivers  fous  fa  lôy. 

LE  ROY. 

Un  Roy  doit  être  efciave  de  fa  foy 
Commençons  par  un  facrifice 
D’intereffer  i’Hymen  â  nous  être  propice.' 

Portez  vos  voix  jufques  aux  cieuX; 
Faites  tous  retentir  ces  lieux 
De  fa  gloire  &  de  fa  puiffance. 

CHOEUR. 

Portons  nos  voix  jufques  aux  cîeux*)^ 
Faifons  cous  retentir  ces  lieux^ 

De  fa  gloire  Bc  de  fa  puiffance. 

On  fait  plufieufs  danfet; 

CHOEUR. 

Reçois  ;  Hymen  5  reçois  nôtre  hommage  &  nor 
voeux  ; 

Unis  ces  deux  amas  des  plusbeaux  de  tesnccuds^. 
Et  remplis  de  nos  cœurs  la  flateufe  efpirance. 


TRAGE’DIE.  1851 


SCENE  IV. 

L’HYMEN,  LE  ROY  ,  SE’ME’LE’j 
STE’NE’LUS,  6cleur  Suite. 

L’HYMEN. 

AUx  vœux  de  Jupiter  cefTe  de  t*oppofer,’ 
CadmuSjCu  ne  dois  pas  ignoreria  tedrefTe^ 
Il  foûpire  pour  la  Princcffe, 

_Ec  ce  n’eft  plus  à  toy  d’en  diipofer: 

Tar  des  nœuds  fi  puiflans  une  amante  enchaînée 
Doit  être  inacccfliblc  aux  foûpirs  des  mortels  i 
,Aux  honneurs  les  plus  grands  ta  fille  cft  defiinécj 
^C’ctoicirop  peu  d’un  trône, il  lui  faut  des  autels. 

L* H en  difparoU  ,  l' autel  fe  brïfe 
azec  un  grand  bruit. 

CHOEUR. 

XJjLiel  prodige  nouveau  )  guel  finiftre  préfaged 
X’H  ymen  difparoît  à  nos  yeux  , 

De  fracas  &  d’horreur  quel  terrible  allembla^e  I 

’  1  .  ^  .  O 

Eloignons-nous  de  ces  funelfes  lieux. 

‘LEROY. 

Dieu  cruel ,  ta  puill'ance  à  me  nuire  o.bffinéc 
Sur  tout  mon  fang  veut-elle  exercer  fa  fureur  2 
Ma  fille  efî-cllc  condamnée 
A  l’outrage  (anglanc  que  tu  fis  à  ma  four'? 
k  Sténélti4. 

Quelle  cjue  foie  fon  injuflice. 

Quelque  foit  le  deftin  qui  nous  eR  prépare. 
Remettons  vctre'hymen,  je  veux  qu’ii  s’accom- 
plifle  , 

Il  n  en  eft  pas  moins  fur  pour  être  diffejré. 

ils  fofunt. 

Sémélé fort  i  Jupiter paroit  f  ^ui  l'arrite. 


lÿô 


s  E’  M  E‘  L  E' 


SCENE  V. 

•JUPITER,  SE’  ME’  LE’, 

s  E’M  E’.LE’. 

Q  'Uc%ois-je  ?i  c’eft  le  Dieu  que  runîterj 
adore  , 

.C*eft  Jupiter,  ou  du  moins  mon  amant, 

JUPITER. 

C*cft  î’un  &]*autre  ,  en  doucçx^vous  encore  I 
Crove2“Yous. , 

S  E^M  EXE’.  - 

Je  ne  fçai  que  croire  en  ce  moment. 
Terminez  les  foupçons  que  qies  craintes  font 
naître , 

iMontrcz  dans  mon  amanc  jupîccr  cn  cejour^ 
ïl  çfl  un  furûTioycn  pour  me  faire  connoîcre 
Vôtre  puiiTanee  $c  v^crc  amour. 
JUPITER, 

■Je  jure  par  le-Stix  par  Ibn  onde  brûlantc  , 

De  vous  prouver  rnon  pouvoir  &  mes  feux  | 
.Demandez,  je  fuis  prêt  à  remplir  votre  accentej 
Je  promets  d’accomplir  vos  vceux. 
SE’IvlE’LE’. 

Far  un  nouvel  effort  confirmez  ma  vidoije  ^ 

.  Daignez  vous  montrer  à  mes  yeux 
Brillant  de  Iplendcur  &  de  gloire  . 

Tel  que  voui  paroiffez  à  la  Reine  des  Cieux* 

JUPITER. 

Que  dites- vcu§  >  malheureufe  ?rine:_ire  I 

S  E’M  EXE’.  •  [  Greffe, 

n  comblant  mes  fouhsics  raffurtz  ma  tea« 

JUPITER. 

i  ?ous  fçaviez ,  Eclas  î  cc  que  vous  demandei, 
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’  T  R  A  <ÎE‘^DIE. 

s  E’M  E’L  E\ 

Je  n’exige  plus  rien  fi  vous  me  raccordez j 
Vous  me  l’avez  promis.  .  . 

JUPITER. 

Que  vous  êtes  â  plaindre! 
Quel  péril  menace  vos  jours  i 
Ho  fermens  indiferers  ! 

SE’ME-LE’. 

Non  ,  je  n’ai  rien  à  craindre^' 
Avec  vôtre  fecours. 

J  UPIT  ER. 

..Vous  périrez  maigre  moj-même. 
Croyez-en  ma  jufte  frayeur, 
5E’ME;LE’. 

Un  Dieu  qui  peut  tout ,  &  qui  m’aime^ 
*-Nc  doit  point  m'infpircr  une  vaine  terreur  3 
Ne  faites  plus  languir  mon  cfpérance, 

JUP.ITER, 

Au  nom  de  nôtre  amour..  . 

-S  E’M  E’L  E’, 

C’eft  trop  me  réfîftcr^ 
-J  U  P  I  T  E  R. 

A  quelle  épreuve  ,  hélas  l  mettez-vous  ma  puif-, 
fancc  ! 

S  E’M  E’L  E*. 

Ne  vous  obftincz  plus  à  m’en  faire  douter, 

j  UPIT  EPv. 

Princeffe, .  , 

S  E’M  EXE’. 

¥ 

F-épondez  à  mon  impstiCEce. .  \ 

JUPITER. 

•Vous  le  voulez,  il  faut  vous  eonteBser. ' 


Fin  du  <^ii.uriéme  Aîii> 


SE‘M  E’L  E’^ 
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ACTE  V. 


£>e  Théâtre  repréfente  le  Palais  de  Cadmus  dans  nn 

éloignement» 


SCENE  PREMIERE. 


S  T  E’N  EX  ü  S  feî4^l  y  dans  l\avant-cour 

dt4  FaUü.^ 

Uteüh  de  tous  mes  maux  ^  tyran 
trop  rigoureux  , 

Ne  pourrai-je  brifer  ta  chaîne  ? 
Amour,  c*eft  trop  foufFrir  dans  ces 
funeftes  nœuds.. 

Sors  de  mon  cœur  »&  fais  place  à 

f--  L  *  * 

la  haine. 

Q^elle’foibleffe  ,  hélas  i  d’aimer  une  inhumaine 
Qui  trahit  fes  fe^mens  ,  quiméprire  mes  vœux  ; 
nd  tout  s’oppofe  au  penchant  qui  m’eiv- 
traîne  , 

P  oia-je  nourrir  un  efpoir  malheureux  ? 

Qiie  dis- je  !  en  vain  je  veux  finir  ma  peine  . 

Je  fens  que  le  dépic ,  loin  d'éteindre  mes  feux  > 
Vient  encore  augnnenter  une  tendreffe  vaine  h 
Ne  pourrai' je  brifer  ta  chaîne  , 

Auteur  de  tous  mes  maux,  tyran  trop  ligou* 
reux  X 

Et  toy  ,  qui  ms  ravis  k  feul  objet  que  t'aime , 

Témoin 


■  T  R.  A  G  E’D  I  E.  19  5 

I  Témoin  jaloux  du  bonheur  des  mortels, 

,  Te  .fers-tu  donc  ainh  de  ton  pouvoir  fupré- 
me  ? 

Après  cette  înjuftice  extrême 
Chez  un  peuple  infenfé  va  chercher  des  autels. 

Le  palais  faropt  tout  en  feu. 
Mais  [quels  bruyans  éclats  i  j*entens  gronder 
foudre  , 

Qi^Is  fpeêlacles  affreux  s*offrentà  mes  regards! 
Et  la  flâme  &  l’horreur  volent  de  toutes  parts  , 
Le  Palais  embrafé  tombe  réduit  en  poudre  I 
A  l’afFrcufe  clarté  de  ce  trifle  bûcher 
•  Que  Tois-je  ?  mon  rival  armé  de  fon  tonnerre 
Veut-il  me  déclarer  la  guerre  î. 

L’objet  de  mon  amour  a  trop  fçû  le  toucher  , 
La  foudre  en  main  vient-il  me  l’arracher  \ 

1  Mais  il  fuit  dans  les  airs. 

On  voit  Jupiter  dans  tout  fon  éclat  ira- 
verfsr  les  airs ,  au  milieu  des  foudres 
des  fiâmes» 

SCENE  II. 

^STE’NE’LÜS  ,  A  RC  A  S. 

s  TE’NE’LUS. 

O  Ciel  î  que  vais-jc  apprendre  ? 
ARCAS. 

Le  plus  grand  de  tous  les  malheuri. 

S  TE’NE’LUS. 

Je  frémis,  que  je  crains  i 

ARCAS. 

O  trop  jufles  frayeurs  î 


194  .  SjE’M:E’L  E’, 

La  Pxindeffe  rv*eft  plus. 

-  ST  E’N  E’LUS. 

-Dieux  !  que  viens-je  d’eatendre? 

A  R  C  A  S.  ' 

Plaignez  la  rigueur  de  fon  fort , 

Jupiter  qui  Taimoit  eft  Tauteur  de  fa  Sorti 
Ce  rival  redoutable 
Eft  venu  fe  montrer  aux  yeux 
De  la  Princeffe  déplorable  j 
Tel  que  brillant  de  gloire  il  ronne  dans  les 
Cieux  , 

De  ce  Dieu  foudroyant  la  fatale  ptéfence, .  ^ 

.S  TE’N  rL;U  5. 

;S*eft“îI  pour  Taccabler  fervi  de  fa  puiffanec  I 
Achève  >.Dieu  barbare  ^  achevé  ^  Dieu  jaloux  , 
Ton  injufte  &  eruel  ouvrage. 

Viens  dans  mon  coeur  détruire  encor  Timage 
De  Tobjet  trop  charmaîu  qui  périt  par  tes 
^oups, 

yiens ,  fiape,  ta  victime  â  ta  rage  feJiTre» 

'jb 
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SCENE  III. 

/ 

CAD  MU  S,  S  T  FNE  LU  S, 

Suite  de  Câdmus. 

STE’NE’LUS. 

A  Mant  infortuné  1 

CAD  MUS. 

Pcre  trop  malheureux^ 
STE’NE’LUS  ,  &  CADMUS. 

Que  mon  deftin  eft  rigoureux  i 
STE'NE’LÜS. 

Sémélé  meurt ,  je  vais  la  fuivrc., 

A  mes  tourmcns  je  ne  fçaurois  furvivrc  ., 
Amant  infortuné  ! 

CA  DM  U  S. 

Pere  trop  malheureux  ! 
STE’NE*LUS,  &  CADMUS. 

'  Que  mon  deflin  eft  rigoureux! 

STE*NE*LUS. 

ÿ’ai  trop  vécu  y  mouronsaprés  ce  coup  funefte. 
Courons  chercher  un  promc  trépas  > 
C’eft  le  feul  efpoir  qui  me  refte. 

il  fort» 

C  ADMUS  ’i/rf  Suite. 
î^renez  foin  de  fcs  jours  ^  ne  Pabandonnez  pas. 


S  Ë’  M  E’  L  E’ 


SCENE  IV. 


LE  ROY. 


POar  avoir  été  trop  aimable 

Ma  fille  jdoit-cHe  périr  } 

“Vôtre  amour  ,  qui  la  fait  mourir^ 

Dieu, cruel,  la  rcn.d-il  coupable? 

Si  Ia’mort,elt  le  fruit  de  vôtre  amour  ,  hélas  î 

^-Haïffêz-nous  ,  ou  ne  nous  aimez  pas, 

.  ^  *  * 


Quel  bruit  ici  fe.faîc  entendre  ? 

.Quels  concerts  cclâtans  i  quels  Ions  harmo- 
râeux  î 

Jupiter  s'apprête  à  dercendre..  . 

C’eft  lui  qui  fe  montre  à  nos.yeux, 

SCENE  V. 

J  0  P  I  T  E  R  ,  C  A  D  M  U  S. 

JUPITER. 

Iffipe  tes  .alarmes , 

vœux  à  tes  defirs  ne  font  plus  oppofez  .. 

Je  viens  tarir  la  fource  de  tes  larmes  > 

Et  réparer  les  maux  que  j’ai  caufei, 

CelTez,  funefte  horreur  d’un  fpeftaclc  tragique/^ 
Et  que  fur  ces  trilles  débris 
S’eieve  un  Temple  magnifique  : 


TRAGE’DîÉ. 

SciTîélé  ,  cîont  mon  cœur  fut  tendrement  épris  > 
De  rimmorcalicé  va  recevoir  le  prix  j 
D’un  qui  ton  fang  doit  donnerda  naiffance,  - 
Tout  Tunivcrs  un  jour  fuiyra  les  douces  loix  , 

Il  ranecra*  fous  ton  obéiffance 
Mille  peuples  vaincus  par  fes  fameux  exploit^-; 
Je  rendrai  ta  grandeur  à  nulle. autre  fécondé  , 
jThebes  va  devenir  la  lîiaîtreffe  du  rr^onde  , 

Et  tu  feras  le  plus  puiffant  des  Rois. 
y  ois  comme  Jupiter  fait  périr  ce  qu’il  aime. 

On  voit  s'élever  un  Temple  tnagnifique» 

C  A  D  M  U  S; 


yos  bontez  ,  Dieu  puiffant  ,  furpaffent  nos  fou-» 
,  haits,  [faits, 

Jufquesdans  vos  rigueurs  nous  fentons  vos  bien- 
Je  rcconnois  pour  nous  vôtre  tendreffe  extrême, 
lie  bonheur  des  mortels  eft  l’objet  de  vos  vœux> 
Lorsque  vous  les  frapez,  c’eft  pour  les  rendre 
heureux. 


Jupiter  remonta  dans  le  CieL 


SCENE  DERNIERE. 

€ADMUS,  &ra  Suite. 

C  A  DMUS. 

•  -  - 

V  /  A  fille  efi  immortelle  , 
i  Vous  qui  fuivez  mes  loix  , 
Accourez  à  ma  voix  , 

Venez  faire  éclater  l’ardeur  de  vôtre  zele 

»  ir  j 

Sém.élé  m.onte  au  rang  des  Dieux 
Célébrez  Ton  fort  glorieux. 

CHOEUR  DE  THE’BAINS. 

Sémélc  monte  au  rang  des  Dieux  > 

1  11) 
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CelcBrons  foxi  fort  glorieux. 

On  fait  plusieurs  danfes» 

LE  ROY. 

Puiffe  Thebes  toüj  ours  la  trouver  favoraUe  ^ 
Allons  lui  dreffer  des  autels , 

Et  lui  rendre  en  ce  jour  à  jamais  mémorable 
Les  honneurs  édacans  qu'on  doit  aux  Immor 
tels. 


Fin  dn  dtrmr 


HIPOCRATE 

AMOÛREÜX, 


PASTORAlM-COMlQJJ  E. 


PERSONNAGES 

du  Prologue, 

T  H  A  L I E ,  Mufe  de  la  Comédie, 

E  U  T  E  R  P  E  J  Mufe  de  la  Paftorale, 
MO  MU  S,  Dieu  de  la  Raillérie, 


Suiçê  de  Thalie, 
Suite  d’Euterpe». 


IjA  Sceae  eB  le  Théâtre  de  V Acaâémts 
Royale  de 
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ISCENE  PREMIERE. 


O 


THALIE  feule. 

U’au  plàifir  ici  tout  confpire^ 

_  Les  ris  y  vont  fuivre  mes  pas , 

Je  viens  dans  ces, lieux  pleins  d’appas 
Folâtrer  ,  badiner  ,  &  rire. 

Que  les  Mufes  mes  focurs  ceffent  pour  quelque 
tems 

D*y  chanter  des  Héros  les  exploits  éclatans  5 
L’enjoümcnt  cft  mon  leül  partage  , 
J’aime  les  jeux  ,  les  danfes ,  lés  chanfons', 
J’inflruis  en  badinant ,  &  fouvent  au  plus  fage 
An  milieu'des  plaifirs  je  donne  des  leçons  r 
Je  ne  fais  point  verfer  ni  de  fang,  ni  de  larmes  , 
Je  fçai  Tart  de^chaffer  les  plus  mortels  ennurs  , 
Pour  bâair  le  chagrin  j’ai  d’infaillibles  charmes^. 
Tout  plaît,  &  tout  rit  oii  je  fuis. 

Q^au  plaifir  ici  tout  conTpire-, 

Les  ris  y  vont  fuivre  mes  pas  , 

Je  viens  dans  ces  lieux  pleins  d’appas 
Folâtrer  ,  badiner  ,  &  rire. 

Je  vois  Momus ,  vers  nous  quel  foin  peut  l’atti- 
icr  ? 


PROLOGUE. 


%0Z 


SCENE  IL 


M  O  M  Ü  s  ,  TH  A  L  I  I. 

M  O  M  U  s. 


Le  fpe£lacle  qu’ici  vous  faîtes  prépare^ 
Dans  ces  lieux  fortunez  m’araene. 
THA  L  I  E. 

Quoy  Momus  pour  la  terre  abandonne  le^ 
Cieux  ? 

MOMUS. 

Je  les  quitte  fans  peine , 

Puis  qu’on  voit  ki  vos  beaux  yeuxj- 
leféjour  des  mortels  vaut  le  féjour  des  Dieux. 

THA  LIE. 

Depuis  quand  êtes- vous  fi  galant  6c  fi  tendre  I" 

MOMUS. 

Depuis  que  vos  appas  m'ont  contraint  à  me  ren-> 
dre  j 

Il  faut  parler  fans  feinte  6c  fans  détour  , 

Je  vous  aime,  Thalie,  &  ne  puis  m’en  défendre^. 

Je  ne  viens,  guidé  par  Tamour , 

Que  pour  vous  affurer  de  ma  tendrelTe  extrême;,- 
Et  pour  vou&^répétcr  cent  fois  que  je  vous  aime^. 

T  H  A  LIE. 

Je  connois  vôtre  humeur  5,. 

Momus  ,  treve  de  raillerie. 

MOMUS. 

Douter  de  ma  fîneere  ardeur 
C’efi  m'outrager  ,  belle  Thalie,-. 

TH  A  L  lE. 

Des  foibkffes  des  Dieux  le,  fé vers  cenfeuj 
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l'Alix  tranfÿorts  de  lamoiir  peut-il  livrer  fon 
I  cœur  ? 

J  MOMUS. 

I  On  peut  fans  foiblefle  &  fans  crime 
j  Par  de  beaux  yeux  fe  lai/Tcr  enflâmcr; 
Quand  on  brûle  ,  en  aimant  ,  d'une  ardeur  léc^i- 
time  , 

Je  ne  condamne  point  le  doux  penchant  d'aimer: 
Mais  que  pour  des  bcautez  mortelles 
Jupiter  fe  lailTc  attendrir. 

Et  cherche  tous  les  jours  des  conquêtes  nou¬ 
velles  , 

C'eft  ce  que  je  ne  puis  fouffrir. 

Encor  s’il  eût  pour  vous  fenti  de  la  tendreife 
Je  cefferois  de  m’étonner  , 

C’eût  été  la  feule  foiblefle 
Que  j’aurois  pu  lui  pardonner. 

Jè  reffens  tous  les  feux  dont  peut  brûler  une 
ame  ,  • 

Approuvez  mes  foûpirs  ,  confentez  â<ma  flâme- 

THALIE. 

Je  fuis  l’Àmour,  je  crains  fes  traits. 

M  O  MUS. 

RalTurcz-vous  ,  il  guérit  ceux  qu’il  blefle. 

THALIE. 

Ha  qu’il  caufe  de  maux  ! 

MOMUS. 

Que  fes  maux  ont  d’attraits  î  ■ 
Cedez  à  fon  pouvoir,  cedez,  tout  vous  en  prefle, 
Laillez-vous  enfin  defarmer,. 

Cruelle:  \ 

THALIE. 

C’efl  pour  nous  un  crime  que  d’aimer 
"Ne  cherchez  plus  à  me  furprendre  , 

,Tous  vos  efforts  font  vains  ,  je  renonce  à-l’a^ 
mour  , 

La  raifon- me  l’ordonne, 5c  je  dois  m’en  défendre^ 

Ivj 
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MO  MU  s. 

Vous  nous  en  parlez  chaque  jour* 
Avec  un  langage  fi  tendre.  .. 

Ha  que  vous  fçavez  bien  Fart  de  diflimulcr  V- 

TH  A  LIE. 

îl  nous  efl:  permis  d’en  parler. 

Il  nous  efl  défendu  d’en  prendre. 

MO  MU  S. 

Vous  avez  plus  d’une  foeur, 

Qu  î  malgré  cette  défenfe  , 

De  l’amour  &  de  fa  douceur 
A  fait  rheureufc  expérience 
De  la  plus  rigide  vertu 
Ce  Dieu  foùmet  la  réfiftance, 

ÏI  en  devient  plus  fort  quand  il  eft  combattu; - 
Aimez,  ou  craignez  fa  vengeance. 

XHALIE. 

J’attens  Euterpe  dans  ces  lieux  , 

Je  la  vois,  gardez-vous  de  paroître  à  fes^yeux 

MOMU  S. 

J’obéis  à  vos  loix  ,  j’évite  fa  préfence  5 
Je  ferai  tant  par  ma  confiance, 

m.on  fort  deviendra  plus  doux  r 
Non  je  n’ai  pas  encor  perdu  toute  efpérance  , 
L’Amour  fera  vainqueur  éc  vôtre  indifférence  , 
On  réfifle  en  vain  â  fcs  coups. 


Il 


PROLOGUE; 


2  O  P 


SCENE  II  I. 

E  Ü'T  ER;  P  E  ,  T  H  A  L  I  E. 


EU  TER  PE. 

JE  vous  rejoins  ,  ma  fœur,  avec  impatience?^' 

THALIE. 

Pour  commencer  nos  jeux  je  n’attendois  que 
vous. 

THALIE,  &  E  U  X  ’E  R  P  E.^ 

Q^e  de  nos  tendres  chants  ce  féjour  rctentiffe  j 
Joignons  nos  foins  &  nos  efforts. 

Et  par  d’agréables  accords 
tout  ce  qui  nous  fui:  à  nos  concerts  s’u^^ 
nüTe. 

THALIE. 

ParoilTez  ,  enjoûmens ,  paroifTcz,  doux  plaifirsi^ 
Venez  ,  venez ,  troupe  charmante  , 
Eoimez  d’aimables  ]cux,rerapliirez  mon  attente;) 
Venez  féconder  nos  dcfirs. 

Z  es  Ru  ,  les  ^eux  ,  les-plaifirs  faroiJfenP*^* 

EUTERP  E. 

Quittez  les  bois,  quittez  la  plaine,. 
Bergers  qui  compofez  ma  cour. 

Que  vôtre  zele  en  ces  lieux  vous  amene,  ^ 
Venez  y  célébrer  les  charmes  de  l’Amour. 

Bergers  ^  des  B èr gérés  fe  ra^emblent  ‘ 
potir  lui  obéir. 

THALIE.- 
rhnffons  la  triflcffe, 
DirertiiTons-nous  , 


P' RO  LO  GUE. 

Rions ,  danfons ,  chantons  fans^cefle  , 

II  n’eft  rien  de  fi  doux. 

EU  T  ER  PE. 

& 

Cedez  ,  tambours ,  cedez  ,  trompettes  > 
Tendres’  hautbois  , 

Douces  mufettes ,  • 

— ^  Joignez-vous  à  nos  voix# 

G  H  OE  U  R  de  la  Suite  de  Thalie. 

Chaffbns.la  trifieffe, 
Divertiffons-nous  , 

Rions  ,  danfons,  chantons  fans  ceffe  j- 
Il  n’eft  rien  de  fi  doux. 

G  H*OE  U  R  de  la  Suite  d’Euterpe. 

Cedez  ,  tambours ,  cedez  ,  trompettes  ^  ^ 
Tendres  hautbois , 

Douces  mufettes , 

Joignez-vous  à  nos  voix»' 

T  H  A  L  I  E.' 

On  n’entend  point  ici  le  bruit  afFreux  des  ar«' 
mes , 

Ce  n’eft  que  fur  nos  ennemis. 

Déjà  tremblans ,  bientôt  fournis  , 

Que  le  Ciel  irrité  détourne  les  alarmes. 

EUTERPE. 

Le  plus  puiiTant  dés  Rois  ,  le  plus  grand  des  Hé  ' 
ros , 

Qm  va  rendre  le  calme  au  refie  de  la  terre , 
Nous  permet  au  milieu  des  horreurs  delà  guerre- 
Dc  goûter  la  douceur  des  jeux  ôc  du  repos. 

CHOEUR. 

Le  plus  puiffant  des  Rois ,  le  plus  grand  des  Hé¬ 
ros,.  &-c, 


P'RG’LOGUË,-. 


TH  A  lie'  &  EUT  ER  PE. 

J 

Que  Bellbnc  &  la  Victoire 
Rcmpliffcnt  tous^fes  defirs^. 

Ses  plailirs  ‘font  nôtre  gloire,. 
Sa  gloire  fait  nos  plaifirs. 

'Si, 


A  C  T  n  V  K  s. 


HIPOCRATE  ,  célébré  Médecin ,  ftfegiciea 
fameux  \  Amoureux  d^Èroxene. 

EROXENE,  Bergère. 

DAPHNE',  Bergcre,  ^Amic  d'Esoxene. 

G  O  R  A  X^,  Confident  d’Hipocrate. 

\ 

*A  M  I N  T  E  ,  Berger ,  Amant  d’EroxenCc 

TROUPE  DE  BERGERS^ET  DE  BERGERES/ 

TROUPE  D'ESPRITS  ENCHANTEURS, 

ESCuLAPEj  Dieu  de  la  Médecine. 

S  U  I T  E  D’ES  C  U  L  A  P  E ,  Troupe  de  Médecins 
êc-  d’Apoticaires. 


[BIPOCRATE 

AMOUREUX^ 

STO  R  A  L  E  -  CO  M  1 QV  E, 

AG  T  E  I. 


Le  Théâtre  repreTente  tin  locale  agréable  ,  ou  VcTi 
%oit  une  fontaine  t  dont  les  bords  font  çouverts  d^ 
flturs, 

SCENE  PREMIERE. 

E  R  O  X  E  N  E  ,  D  X.  P  H  N  E';- 

T)À'PH•NE>.^ 

^  I  L  L  E  amans  cmsprefTez  fe  decla-^ 


renc  pour  vous  , 


M  ies  hameaux  voiiîns  il  n’cfV 

point  £ic  bergere 
QAÎ  brille  d’un  rclar  &  h  vif  &  fi 
doux  , 

Nos  bergers  a  Tenvi  n’afpircnc  qu’à  vous  plaire^ 
Gn  ne  fçauroic  vous  voir  qu’on  ne  foit  enchante 


J 


âf®  HIPOCRATE 

Bc  de  vôtre  jeancjOTe  ,  Sc  de  vôtre,  beauté. 

Vous  charmez  partout  ou  vous  êtes^* 
Déclarez-vous  J  faites  un  choix 
Ne  nous  enlevez  pas  le  fruit  de  nos  conquêtes  j 
Bc  Jaiffez  nos  amans  revenir  fous  nos  loix.  ' 

EROXENE. 

Bu  Dieu  qui  fait  aimer  j’éprouve  la  puilTancc, 
Pai  fait  enfin  ce  choix  fi  doux  &  fi  charmant ,  * 
'^uand  l’Amour  veut  d’un  cœur  bannir  l’indif? 
férence 3 

Il  y  réuflît  aifémenti 

'  DAPHNE’. 

C’eft  en  vain  contre  lui  que  l’on  veut  fe  dffsn-* 
dre  ,  * 

Chacun  doit  aimer  à  fon  tour  , 

Vous  donnez  trop  d’amour  >  ' 

Pour  n’en  pas  prendrci 
EROXENE. 

Ma  fierté  fc  dément ,  je  ne  m’en  défens  pas 
Amintc  m’a  furpris  l’aveu  de  ma  tendreue. 

Je  n’ai  pu  l’éviter  j  fi  c’eft  une  foiblcffc 
Que  cette  foibleiFe  a  d^appas  2' 
DAPHNE’. 

Pour  ^traiter  de  fcibleife  une  fi  belle  fîâme, 
Amintc  eft  trop  aimable  ,  &  trop  digne  de  vous  f 
Q^il  doit  être  content  du  choix  qu’a  fait  vôtre 
amc,  ^ 

Que  cet  avetf  va  faire  de  jaloux  ! 
par  des  foins  affidus  qu’il  fait  toujours  paroîtrè' 
îi’amour  qu’il  a  pour  vous  fe  fait  afFcz  connoî^ 
tre  3 

A  montrer  fon  ardeur  qu^I  eft  ingénieux 
Pour  vous  une  galante  fête 
Par  fon  ordre  encore  s’apprête. 

On  entend  un  bruit  d'infirumenî 
agréables  champêtres^  ^ 

EROXENEv 


AMOUREÜX.  lïi 

DAPHNE’. 

Quels  concerts  î 

EROXENE,  &  DAPHNE’. 

Quel  bruit  harmonieux" 
Réveille  les  échos  de  ces  belles  retraites  i 
CS  fons  les  plus  touchans  des  hautbois^  des  mu- 
fettes 

S'e  font  cncéndre  dans  ces  lieux. 


SCENE  1 1. 


EROXENE,  DAPHNE’.  Dca^ 

Bergers  &  des  Bergeres  viennent  ers; 
danlant  donner  une  fcce  à  Eroxene  de  1%' 
parc  d’Amince  Ton  amanc,< 

C  H  OE  U  R', 

X  >  £  berger  qui  vous  engage 
Brûle  pour  vous  des  plus  beaux- feux 
C’eft  lui  qui  vous  offre  ces  jeux  , 

Des  bers^ers  de  ce  bocage 
Il  eft  le  plus  aimable  ,  &  le  plus  amoureuxÀ' 
UNE  BERGERE. 

Que  la  jeuneffe 
A  de  charmans  appas  ^ 

Les  ris-,  les  Jeux  fuivtnt  fes  pas  9 
Scufpirez  ,  jeunes  cœurs,  aimez,  tout  voùs  ca? 
prefTc  , 

Dans  la  belle  faifon  laîffez-vous  enflâmer. 
Gardez-vous  bien  d’attendre  à  la  vieiiicfTe^' 
li  n'efl  de  bon  ten-s  pour  aimer 
Que  la  jeuneffô. 


iîî-  HîPOCRATE»  ! 

CHOEUR. 

Rien  n’eft  éxemt  d*aimer  dans  la  nature  ^ 
L’écho  de  ces  bois  d’alentour, 

Les  oifeàux  par  Icifr  chanté  Tonde  parTon  mur 
mure  , 

Tout  dit  qu’il  faut  fe  rendre  aux  charmes  de  Ta 
mour.  ,  .  Jls  font  plujieurs  danfe$» 
EROXENE. 

Mon  inquiétude  cft  extrême 
Ceflez, Bergers, vos  jeux  me  coûtent  des  foupirs 
Quand  on  ne  voit  point  ce  qu’on  aime  ^  ‘ 
Peut-on  goûter- quelques  plaifirs  ? 

jls  fortent, 

^ 

S  G  E  N  E  I  I I. 

È  R  O  X  E  N  E  ,  D  A  P  H  N  E’. 

EROXENE. 

SOus  ces  ombrages  verds  Amîntc  doitfe  ren“ 
^dre,  '  , 

Sans  lui  rien  ne  me  plaît ,  je  vais  ici  Tattendre. 

M  aïs  hélas  qu’ii  taide  à  venir  ! 

Loin  de  moy  fîlo’ng-tems  qui  peut  le  retenir 
Le  foin  de  me  plaire  l’ergagc 
‘A  m’ofFiir  de  ces  jeux  le  doux  amufement 
Il  me  plairoit, bien  davantage. 

S’il  me  voycit  à  tour  rriomenc* 
DAPHNE’. 

Hipocrate  va  donc  perdre  toute  cfpérance  y* 
^ous  fçavez  qu’en  vos  fers  fon  cœur  eft  engagé^ 
w  Comment  fon  amour  outragé 
Verra-t-il  cette  préférence  l 
EROXENE. 

,7  y  r  »  V  ' 

Ha  mc  parle  plus  de  cet  indigne  amant  ^ 


AMOUREUX.  :%ii 

mînte,  Aminte  feul  pcuc  me  paroître  aimable  p 
Qj^il  eft  cendre,  qu*ii  cft  charmant!^ 

eft 'infupportable, 

Maib  je  le  vois  cet  objet  odieux  , 
loigHons-nous ,  faiic-'il  qu’il  me  fuive  en  tou5 
lieux  ? 

Il  cede  en  v^in  a.u. penchant  .qui  Tentraîne, 
e  lien  eft  de  me  voir ,  le  mien  eft  de  le  fuir  y 
lus'îl  veut  ctre  aimé  ,  plus  il  fe  fait  haïr  ,  ' 
^ue  fa  préfencejô  Ciel, m'importune  &  me  génej 
j  '  DAPHNE’.  ■ 

ï ous  fçavez  ce  qu’il  peut  par  fes  cnch'antcmcns^ 
!  )iflimulez  vos  feux,  longez  à  vous  contraindre. 
Redoutez  fes  refTentimens. 

1  eroxene: 

I  Ha  je  fçai  trop, Daphné, qu’il  eft  à  craindre  5 
ftl  a  mille  fecrcts  qui  font  des  envieux  , 
rour  conferver  nos  jours  il  fçait  ce  qu’il  faut 
rairc , 

1  a  mille  talens  rares  &  curieux. 

Mais  il  n’a  pas  celui  de  plaire. 

■  '  *  Elles  fôYtenf* 

SC  ENE  ly.  . 


H  I  P  O  C  R  A  TE  ^  COR  A  X.: 


rri 


hipocrate. 

A'Mour  ,  es-tu  fait  pour  moj  ? 
Amour  ,  fuis-je  fait  pour  toy  ? 
Laiflc  mô  coeur  en  paix, tu  caufes  trop  depeincs^^ 
On  ne-fait  que  gémir  fous  tes  crucUcs  chaînes  , 
Malheur  cent-fois  malheur  à  qui  vit  fous  ta  loy  : 
Amour  ,  es-tu  fait  pçur  moy?  ’ 
Amour’,  fuis-je  fait  pour  toy  ? 
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ti4  HIPOCRATE 

Mais  en  vain  je  combats,  ton  pouvoir eftç: 

tiême,  * 

Malgré  ma  réfîftance  j*aime. 

corax. 

;-^u’cntens-]e  !  quels  difcours  1  quoy  ,  Seîgneu; 
.vous  aimez  1 

HIPOCRATE. 

fEroxene  eft  Tobjet  dot  mes  yeux  font  charme 

Tu  vois  cette  fontaine  ,  6c  mille  fleurs  naiflantt' 
Orner  fes  bords  délicieux, 

Je  venois  y  chercher  ces  faliuaircs  plantes  , 
Dont  la  vertu  produit  des  effets  merveilleux^. 
;Mais  qu’y  trouvai-je  l  hélas  1  j’apperçus  Ero- 
xene 

Qui  goûtoit  dans  cette  fontaine 
ia  douceur  de  l’ebrage^  la  fraîcheur  des  eaux  ^ 
Avec  plaifir  l’onde  amoureufe 
cLui  donnoic  cent  ^aifers^,  que  Tonde  étoit  heu 
reufe  I 

ije  fentis  dans  mon  c^ur  mille  cranfpofts  nou¬ 
veaux  , 

Je  vis  dans  ce  moment  fi  doux  ,  fi  favorable 
sCeque  jamais  leCiebfit  de  plus  adorable. 

Je  vis  la  plus  rare  beauté. . . 

Je*vis. . .  -que  j’en  fuis  enchanté  ! 
CORAX. 

A  la. fin  vôtre  cceur  foyipîre  , 
qui  bravoit  6c  l*"Amour  ,  6c  fes  loîx, 
HIPOCRATE. 
me  foûmet  à  fon  empire 
Pour  la  première  fois. 

CORAX. 

Je  voüs-plains  !  fouvenc  un  objet  agréable 
Nous  cau.fe  des  maux  rigoureux  , 
L’Amour  eft  traître  &  dangereux  > 
Ç’eft  nn  Dieu  plus  malin  qu’un  Jiabk. 


F  AMOUREUX. 

H  I  P  O  C  R  A  T  È. 


i^adorablc  Eroxenc  a  fçû  toucher  mon  cœur  , 
Grands  Dieux  i /en  Ja  faifant  fi  belle, 

!iie  ne  la  faifiez-vous  moins  fiere  &  moin? 
cruelle  : 

lui  témoigne  en  vain  la  plus  fincerc  ardeur^ 
•Rien  ne  peut  vaincrcrfa  rigueur. 

COR  A  X. 


I  Vôtre  puifl'ance  redoutable 

S’étend  jufqucs  dans  .les  enfers^ 
'mployez  de  vôtre  art  le  fecours  favorable 
our  fervir  vôtreamour^ou  pour  brifer  vos feri^i 
.HI  P  OC  R  A  TE. 

Quelque  cfFort  que  jefalTcjil  devient  inutile, 
on  cœur  à  mes  defirs  veut  toujours  s’oppofcii 

CORÀX. 

Elle  cfi  bien  difficile, 

:*amour  d  un  Mcdecin  eft-il  â  méprifer,? 


Formez  une  chaîne  nouv.clle. 
Le  dépit  doit  vous  dégager  , 
L’amour  vous  dit  d’etre  fidele^ 
La  raifon  .vous  dit  de  changée.. 


Malheur  â  qui  fc  pique 
D’une  fotte  fidélité , 

./Le  changement  eft  l’émétique 
D’un  amant  maltraité. 

H  I  P  OCR  A  T  E. 

Du  mal  qui  me  pofléde 
La  mort  eft  l’unique  remede  , 

Non  ,  non  ,  laas  mourir 
•Je  n'en  fçaurois  guérir. 

CORAX  en  même  tems,] 
Du  mal  qui  vous  poff.Jc 
le  chan  uement  eft  le  remède , 

Non  ,  non  ,  fans  mourir 
.Vous  .en  pouvez  guérir. 
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HIPOCRATÊ 

HIPOCRàTE. 

Ce  n*eft  pas  tout ,  appreus  ce  qui  me  dcfefpcp' 

CO  R  A  X. 

peut  encor  vous  alarmer -1  . 

HIPOCRATE. 

Tar  un  rival  que  fon  cœur  me  préféré 
L*ingratc  s*eft  laiffé  charmer, 
CORAX. 

,ElIe  a  tort. 

H  î  P  O  C  RA*^T  E  apferfoit  Eroxêne  qu 

traverfe  le  fond  dn  Theatre 
'Je  la  vois,  &  toujours  trop  fideh 
En  vain  je  foûpire  pour  elle  : 

Allons ,  fuivons  fes  pas  ,  &  par  un  feu  fi  beau 
-fâchons  (d’attendrir  la  cruelle. 

CORAX  la  regardant:» 
Dieux  9  quel  friand  morceaud 


ï’in  du  fumitr  AUe. 


amoureux. 


mmmmm^m^mm -^m 

A  C  T  E  1 1. 


SCENE  PREMIERE. 


EROXENE  yî«/e. 

Eaux  lieux, rcuaitcç  du 
Aimable  &  crapquilç  iejour  , 
jû  j*ai  fouvcnt  chçrçhi  diûi 

mon  indiffçrençQ 
Un  îizilç  çonfrç  Tamour, 
Soyez  témoins  de  ma  cendrclTç  cxuêmç, 

Et  des  tranfports  qui  faififfçnç  mone^UI't 
Je  viens  vous  Apprendre  que 
Si  vpüs  ignorez  mon  ardeur. 


SCENE  II. 


'  EROXENE,  HIPOCRATE. 

HIPOCRATE. 

BEavué...quc  tout  Je  monde  admîre;;i 
Et  qu’on  ne  peut  trop  admirer,.. 
Pour  vous. . .  je  languis. . .  je  foûpire.  ,9 

EROXENE. 

Il  vous  £ed  bien  de  foûpirer. 
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ii8  H  I  POCR  A  TE 

HIPOCRATE. 

Malgré  vôtre  rigueur  vous  devez  vous  attendre 
Que  mon  cœur  enfiâmé  toüjours  vous  aimera  ^ 
Peut-être  qu’à  la  fin  le  vôtre  celTcra 
D’ctre  fi  dur  pour  un  amant  fi  cendre. 
Ecoutez  mes  foûpirs ,  partagez  mon  ardeur  , 
Quoy  fe  peuc-ii  qae  rien  ne  vous  ficchiffe? 
C^ue  la  pitié  du  moins  vous  attendriffe, 

$i  l’amour  ne  peut  rien  fur  vôtre  injufic  egsur  5 
Ciel  !  de  mes  feux  quelle  cft  la  récompenfe  i 
Dois-je  donc  voir  chaque  jour 
Renaître  mon  amour  , 

It  mourir  mon  efpérancc  } 

^uand  verrai-je  combler  mon  efpoîr  le  plus 
doux  ? 

Parlez  trop  foufFrir  fous  votre  empire^ 

Ne  pourrez- vous  jamais  foulager  mon  nrartire. 
Et  reffentir  nour  moy  ce  que  je  fens  pour  vous  î 

EROXENE 

Puifquc  vous  le  voulez  ,  je  romprai  le  filence  , 
Je  vais  parler  ,  écoutez-moy  : 

J’aime  un  berger  qu’an  cur  a  fournis  à  ma  loy  , 
Rien  ne  fçauroit  afFoiblir  ma  confiance  , 
J’aîmcrois  mieux  mourir  que  de  maquer  4e  foy , 
Perdez  une  vaine  efpérancc  , 
fc  ne  changerons  pas  mon  berger  pour  un  Roy. 

HIPOCRATE. 

Ne  puis-je  faire  une  infidelle  ? 
EROXENE. 

L’Hymen  pour  couronner  une  fiâme  fi  belle  ^ 
Doit  bientôt  répondre  à  mes  vœux  , 

£c  m’unir  avec  lui  du  plus  beau  de  fes  nGeeds., 

HIPOCRATE. 

Ignorez-vous  ce  qu'on  doit  craindre 
De  mon  courroux  de  mon  dcfcfpoir  ? 
Vous  fçavezmon  amour^vous  feavez  mon  pou* 
voir  3  [  dre  ; 

Q^nd  ma  fureur  s’allumc^ellc  a  peine  à  s’éceia» 


AMOUREUX.  lîjl 

Ticmblcz  pour  mon  rivai ,  s’il  ofe  m’outrager  ^ 
Plus  vous  raimez  ,  plus  je  l’abhorre;  • 
Je  fuis  fils  d’EfcuIape  ,  &  je  puis  me  venger  ^ 
Me  defefpcrez  plus  un  cccur  qui  vous  adore^ 


EROXENE,  &  HIPOCRATI, 

Ne  fçauricz-vous  formçr 
Une  nouvelle  chaîne  ? 
HIPOCRATE. 

Donnez-mov  vôtre  amour. 

E  R  O  X  E  N  E. 

Donnez-moy  vôtre  haîûCi 
HI  PO  CRA  TE. 

Te  ne  puis  TOUS  haïr. 

EROXENE. 

Je  ne  puis  vous  airndj 
TOUS  DEUX  ENSEMBLE, 

Ne  Içauricx-^vous  former 
Une  nouvelle  chaîne  ? 
HIPOCRATE, 

Qi^y  ferez-vous  toujours  infçpfîblc  i  mes  feux? 
Q^d  ois-  je  faircj  ô  Ciel  I  dans  mon  ibrt  déplo- 
rahlc }  Jl  xiv9  un  CQniinn'it 

d  part. 

Sommeil ,  tu  peux  fervir  ires  dcfîrs  amoureux  3 
Endors  par  tes  pavots  cette  bergere  aimab'c  « 

Si  mon  art  te  loumet  à  mes  coinmandemcns* 
Obéis-  mey  fans  r^fiftance. 

E  R  O  X  E  N  E .  'vent  forttf  ,  tfi 

ta  renne  pif  le  f^rnimil  qui  la  fa 
Une. langueur  fccrç  ç  aifoupîc  tous  mes  fenSi 
jç  cede  à  Ton  aimable  Sc‘  douce  vio'cnce. 

Z//e  Car  tin  1  td<  ^  s'tndçtt* 

HIPOCRATE, 

Le  fommeil  avec  moy  déjà  d'înccllîeence 
riarç  l’cfpoir  de  mes  veeux  impuifians  1 
Je  vais  de  mon  ame  inquiète 
Soulager  ^  s’il  fe  peut  a  les  vioicns  tranfpor  t 
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ït»  HIPOCRATE 

Pour  le  dcffcin  cjuc  je  projette 
Employons  nos  plus  grands  efforts. 

Sortez  de  la  nuit  ^ccrnellc  , 

Vous  qui  fçaycz  tromper  les  yeux 
■  Par  des  charmes  mylfcrieux  , 

Sortez,  C'*eft  moy  qni  vous  appelle. 
Noirs  habicans  du  Stix  ,  venez  ,  cfprîcs ,  venez 
Servir  mes  feux  infortunez  : 

Mon  art  a  donne  la  naiffance 
A  vôtre  fupreme  pouvoir  ^ 

Faites-vous  un  devoir 
De  vôtre  obéijQTance  j 

Noirs  habitans  du  Stix ,  venez  ,  efprîcs  p  venez 
Servir  mes  feux  infortunez. 

Laiffc^Icur  un  libre  paffage  , 

Si  jamais  j’ai  peuple  ton  féjour  ténébreux* 
Piuton,  ravoüifc  mes  vœux  , 

De  Tempire  infernal  quittez  l’affreux  rivage  , 
Noirs  habitans  du  Stix  ,  venez,  efprits ,  venez 
Servir  mes  feux  infortunez. 

On  entend  unefymfhenie  qui  freçedt 
leur  arrivée. 


Piuton  m’cntcndjcc  bruit  annonce  leur  préfence. 


SCENE  ÎII. 

HIPOCRATE,  EROXENE  endormh. 
Troupe  4'Êfprics  enchanteurs. 


CHOEUR- 

NOus  révérons  tes  lois ,  fournis  à  ta  puiie 
fanee , 

i»us  vois  prêts  «  fuivre  ces  deürs , 


AMOUREUX.  ïiï 

Nous  faîfons  de  remplir  ta  plus  douce  cfpérance 
Et  nôrre  gloire,  &  nos  plaifirs. 

4  HIPOCRATE  montrant  Eroxem. 

Charmez  cette  beauté  qui  m*a  charme  moy- 
meme  , 

Secondez  mes  reflentimens  , 

Paîtcs-luî  voir  cnmoy  l*heureux  amant  quelle 
aime  y  [.  mens. 

Que  je  lui  plaife  au  moins  par  vos  enchante- 

CHOEUR. 

Du  zelc  qui  pour  toy  nous  prefic 
Tes  yeux  vont  être  les  témoins. 

ils  enchantent  Eroxeru  >  ^  font 
plufeurs  danfes, 

HIPOCRATE. 

Vous  avez  fatisfaic  ma  gloire  &  m-a  tendrefle  , 
Je  n’oublirai  j&inais  ce  fcrvice,  &  vos  foins. 


ry. 


> 

.r 


r' 


sa 


SCENE  IV. 

HIPOCRATE,  EROXENE,  Troupe 
d’Elpiits  enchanteurs  ,  AMI  N  TE 
dans  le  fond  du  Theatre- 

\ 

Eroxene  s'éveille ,  ^  prend 
•  mpocrate  pour  Aminte»  ' 

EROXENE  4  Hîpocrate» 

ENfîn  je  vous  revois,  doux  objet  de  ma 
nfc  ,  ^ 

Aimable  &  cher  amant  qui  partagez  mes  feux , 
Quels  tranfports,  quels  plaifirspour  mon  coeur 
amoureux  î 

[UC  ne  puis-je  exprimer  ce  que  reffent  mô  amc? 

•  •  • 
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HIPOCRATE 

A  V013S  jlaîre ,  à  vous  voir  je  borne  tous  mes 
voeux  > 

J'en  attelle  du  Ciel  la  puîffance  fupr^nae* 

Que  je  vous  aime  4 
Rien  n*cft  égal  à  mon  ardeur  y 
Tout  vous  répond  de  ma  cendreffe  extrême^ 

•  Ma  bouche  >  mes  yeux  &  mon  c<£ar 
Difenc  affez  que  je  vous  aime. 

HIPOCRATE  àppereevoTJt AminU^ 
C’eft  aflez  ,  rendcz-luî  Tufage  de  fes  fens , 
Mon  rival  irrité  va  la  croire  infidelle 
Amour  >  fais  qu’indigné  de  fes  feux  inconftânS  » 
A  mes  VêÈUX  empreflez  il  cede  la  cruelle. 

j/5  levenf  le  chatme  >  Me  ref  fend  fé 
^  perd  le  tfouhU  de  fei  fiM* 
îh  fifmh 


SCENE  V. 


AMINTE,  EROXENE. 

AM  INTE. 

C’En  eft  donc  fait, mes  foins  deviennent  fu- 
pefflus. 

Je  ceffedevous  plaire  ^  un  autre  vous  engage, 
Eroxenc  cft  une  volage  , 

Eroxene  ne  m’aime  plus. 

E  ROX  EN  E.^ 

Quel  reproche  î  efl-ce  a  moy  que  ce  difeours 
s’adreffe  > 

Quoy  lorfquc  je  fais  voir  la  plus  vivetendrefle..^ 

AMINTE. 

Ouï, perfide, il  eft  vraî,mais  c’eft  pour  mon  rival. 


AMOUREUX,  iiï 

Mon  dépit  cft  trop  grand  pour  pouvoir  fc  con¬ 
traindre  , 

Fut-il  jamais  un  deftin -plus  fatal , 

Eut-on  jamais  pius  fu/ec  de  fe  plaindre  l 

EROXENE. 

Par  quelle  illufion,  par  quel  enchantement 
Aurois-je  pu  lui  faire  un  aveu  favorable  î 
Si  je  vous  ai  trahi ,  Terreur  me  rend  coupable  y 
Mes  yeux  ont  fait  mon  crime  ,  ôc  mon  cœur  les 
dément. 

A  M  INTE- 

Je  vous  croyois  encor  plus  conftante  que  belle , 
Vous  qui  deviez  n’aimer  que  moy, 
Apres  tant  de  fermens  vous  croirai-je  in  fidellc, 
Pouvez-vous  me  manquer  de  foy  ? 

"  Malheur  à  qui  fe  dègage  , 

Malheur  aux  cœurs  inconftars, 
Q^lque  objet  qui  les  engage  ,  , 

Ils  ne  font  jamais  contens; 

Malheur  à  qui  fc  dégage  , 

Malheur  aux  cœurs  inconftans. 

ERO  XE  NE. 

i 

Mon  amour  eft  égal  au  vôtre  , 

Et  quand  je  le  voudrois,pourrois-jc  vous  trahir? 
Il  ne  m’eft  pas  permis  de  pouvoir  vous  haïr  > 
Ni  d’en  pouvoir  aimer  un  autre. 

AM  INT  E. 

Ne  me  trompez-vous  point } 

EROXENE. 

Pour  vous  mieux  ralTurcr, 
Par  les  nœuds  de  Thymen  je  dois  vous  être  unie. 
Allez  ,  allez  fans  différer  , 

Préparer  tout  pour  la  cérémonie  , 

Je  vous  fuivrai  bientôt.  De  vos  foupçons  jaloux 
Calmez  J’injufte  violence, 

Avant  la  fin  du  jour  vous  ferez  mou  époux. 
Mais  redoutons  un  rival  en  courroux. 
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ilx  HIPÔCRATÉ 

A  M  INTE. 

Mon  amour  brave  fa  vengeance , 

Je  mourrois  trop  content,  ü  je  mouroîâ  pour 
vous. 

Le  Temple  de  Palés  nous  ofixe  un  fur  azilc , 
Pour  être  enfcmbJc  unis  rendons-nous  y  tout 
deux  , 

L*hymcn  y  comblera  nos  voeux  , 

Lt  pour  joiir  d'un  deftin  plus  tranquilc  > 
Nous  irons  fous  un  ciel  plus  fortune  pour  nous 
Goûter  d’un  fl  beau  feu  les  charmes  les  plus 
doux. 

A  M  I  N  T  E  ,  &  EROXENE. 
Soupirons  toujours  l’un  pour  l'autre^ 
Que  rien  n'éteigne  nôtre  ardeur , 

Je  vous  donne  à  jamais  mon  coeur > 

Ne  m*cnlerê2  jamais  le  vôtre^ 


Fin  du  feçmd 


ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

E  R  O  X  E  N  E  ,  DAPHNE’. 

DAPHNE*. 

Nfîn  b^’enior,  belle  Eioxere, 
l  ‘hymen  va courôner  vosfvux, 
qu:ü  cli  doux  d-c  porter  l'a 
chaîne , 

1  Amour  en  forme  les  nœuds  î 
EROXENE,  &  DAPHNE*. 

<Vil  eft  doux  de  porter  fa  chaîne. 
Quand  TAmour  en  forme  les  nœuds! 
DAPHNE*. 

Tout  eft  prêt  ,  le  flambeau  s'allume. 
L’encens  déjà  parfume 
Le  Temple  de  Pales 

Le  Prêtre  vous  attend,  &  par  an  facrificc 
A  vos  pl-us  doux  fouhaits 
Il  a  rendu  lunon  propice, 

E  RaXENE. 

Un  rival  indigne  â  mon  choix 
S’oppofe  en  vain. .  .  Mais  je  le  vois  encore  , 
Trouverai- je  en  tous  lieux  un  amant  que  j’ab¬ 
horre  ? 

û  Ciel  !  fais- le  moy  voir  pour  la  dernjcrc  fois. 
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ïils  HIPOCRATE 

S  CENE-IL 

ER  O  X  E  N  E ,  DA  P  H  N  F , 
HI  P  OCRA  TE. 

HIPOCRATE. 

J  E  ne  puis Tcnfcrmer  l’ardeur  qui  mepoiTede, 
Dédaignez- vous  toujours  un  amant  em- 
prefTé  ? 

Hélas  !à  mes  tourmens  u’eft-il'poînt  de  rcmede, 
Dois- je  mourir  du  trait  dont  je  me  fensbleffc  ? 

Quand'  pour  vous  ma  tesdrefTe  éclate , 
Tous  condamnez  mes  tranfpôrts  amoureux  , 
Et  J  oin  qurun  doux  cfpoir  me  flatc , 
Vôtre  fierté  reSaublc^  &  s*6ppofcames  voeux  » 
Accablé  fous  le  poids  d*uue  cruelle  chaîne  , 
î:auc-ilquc  j’àime  encore  \in  dangereux  poifon  ? 
Que  ne  puîs-je  avoir,  inhumaine. 
Moins  d’amour,  ou  plus  de  raifon? 
EROXENE. 

Euyez  ,  ràbfencc  doit' éteindre 
L’importune  ardeur  de  vos  feux  , 

Euyez  ,  nous  cefferons  tous  deux 
Et  de  foùfFfir  ,  &  de  nous  plaindre, 
HIPOCRATE. 

Je  fçaî  trop  le  pouvoir  de  vos  divins  appas. 
Non  je  ne  pourrois  vivre  ou  vous  ne  feriez  pas. 

EROXENE. 

Profitez  d’un  avis  finccrc , 

Pour  d’autres  que  pour  moy  réfeivc2  vos  fou- 
pirs  , 

Mille  cœurs  enchantez  du  boheur  de  vousplairc 
'Avec  emprelTement  préviendront  vosde^rs* 


AMOUREU>c. 

HIPÔCRATF,.  .  ' 

L’amour  qui  dans  vos  yeux  prcj  jd  fcs^plas  fortes 
armes , 

En  TOUS  de  la  beauté  raffemblr^  tous  les  traits  , 
Quand  on  a  vu  brille  x  vos  eharmes  , 

Gu  peut-on  trouver  tîes  attraits  ? 

E  R  P  X  E  K  E. . 

Vous  qui  fçavez guérir  to.us  les  maux  de  la  vie  , 
Gucriffez  les  tranfports  ‘que  votre  ame  rclTent. 

hipocrate. 

Hélas  1  dans  le  malheur  <lont  elle  cft  pourfuivîc 
Mon  mal  efl  incurable  ,  &  mon  art  impuiffant. 

E  R  Q  X  E  N  E. 

Chaffcz  Pamoûr  qui  règne  en  tyran  dans  vôtre 
ame  , 

Vous  brûlez  d*ùne  vaine  flâme , 

Brifez  vos  fers  ,  dégagez-vous. 
HIPOCRATE. 

Pour  les  pouvoir  brifer  ,  mes  fers  me  font  trop 
doux.  [hle. 

Verrez-vous  fans  pitié  le  tourment  qui  rn*acca- 
Et  le  feu  dévorant  dont  je  fuis  enflâmé  ? 

E  R  O  X  E  N  E. 

Geffez  de  vouloir  être  aimé  , 

Ou  du  moins  devenez  aimable# 
HIPOCRATE. 

Je  cede  à  vos  cruels  mépris  , 

Je  cede  a  cet  indigne  outrage 
Puifque  de  mon  amour  vos  dédains  font  le  prix, 

.  Mon  cœur  s’abandonne  à  la  rage 
Qm  le  vient  animer  , 

Je  ne  refpire  plus  qu’une  jufte  vengeance. 

E  R  O  X  E  N  E. 

Modérez  vos  tranfports,  il  faut  pour  les  calmer 
P^ue  j’éyitc  vôtre  préfcnce.. 

fort. 

\ 

K  vf 


HIPOCRATE 


SCENE  in. 


HIPOCRATE  fini. 

jH!»  Lie  fuit ,  fie  mon  îicfcc  cœur 
Loin  de  brîfer  une  honteufe  chaîne  , 
Soupire  encor  pour  l'inhumaine* 
QvH  caufe  mon  malheur  i 
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Sortons  d*un  funefte  efcîavagc , 

Je  commence  à  rougir  des  maux  q;üe  j’ai  fouf 
ferw  ,  ^  ^  [gage: 

Cherche  une  autre  vi<^îme ,  Amour  ,  je  me  dé- 
C*cft  trop  languir  fous  le  poids  de  tes  fers. 
Un  cœur  tel  que  le  mien  doit  être  fansfoiblcflc. 
Ixerçons  les  talens  que  le  Ciel  m*a  donnez  , 
Efclaves  d’une  indigne  &  fatale  tendrefle 
Fuyons' ces  lieux  infortunez  : 

Que  dis-je,  malheureux f  mon  cfpérance  cil 
vainc  , 

Q^l  parti  dois*  je  prendre  en  Tetat  où  je  fuis 
Yainement  je  m’oppofe  au  penchant  qui  m*en- 
' traîne , 

Pliîs  je  le  veux  ,  moins  je  le  puis. 

^Tout  accroît  mon  amour  >  tout  augmente  ma 
peine. 


AMOUREUX.  «5 

SCENE  IV. 

H  I  POCR  A  TE  ,  CORAX, 

e  O  R  A  X. 

ODîfgracc  crucüc  ,  ô  malheur  fans  égaLi 

HIPOCRaTE. 

O  Ciel  !  que  vais-jc  encore  apprcûdicî- 
C  O  R  A  X. 

Eroxcnc  &  vôtre  rîvah  .  . 

H  I  P  O  C  R  A  TE. 

Achève.  . . 

C  O  R  A  X. 

Je'  ne  puis. . . 

HIPOCRATE. 

•  Parle  fans  plus  attcndrci.- 

C  OR  A  X. 

Tous  deux  dans  le  Temple  prochain^ 
Où  Palés  reçoit  rôcrc  hommage  > 
Viennent  de  fe  donner  la  niain  , 

L’hymen  pour  jamais  les  eneage. 

HIPOCRATE.  ^ 

Qu’èntcüs-jc  ! 

C  O  R  A  X. 

Vou^  deviez  orrvenir  leur  delTcîû,’- 
HIPOCRATE. 

Voila  le  tTîPe  fruit  dn  feu  qui  me  dévore, 
Quoy  faut-il  renoncer  a  l’ingrate  beauté 

Que  malgré  mc^y  mon  cœur  adore  ?  - 

Je  la  perds  ,  Sc  je  vis  encore  , 

Tour  cede  au  trouble  affreux  dent  ic  fuis  ag^îté  : 
Devois'tu  me  percer  de  tes  traits  redoutables 
Çiucl  Amour  ,  ty'i an  trop  ligoureux? 

Tu  ne  aou^  fais  feacir  ces  feux  i 


HIPOCRA  TE 

Que  pour  nous  rendre  miféraSles. 

Le  fort  a  comblé  mon  malheur. . . 

H  eureux  amans.  . .  dcftîn  barbare.  .  . 
Verrai-je  impunément  roéprifer  mon  ardeur  î 
Non ,  non  ,  fuivons  la  fureur 
Qm  de  mon  âme  s’empare. 

^  Maux  qui  ravagez  J'^univers , 

Servez  mon  defefpoiij  S^  ma  jufte  vengeance 
Obeiflez  ,  rompez  vos  fers  , 

Il  eft  tems  de  répondre  à  mon  impatience  , 
Préparez  vos  plus  rudes  coups  i 
Il  cft  tems  de  répondrez  mon  impatience. 

Zes  maux  Us  plt^  violens  qtii  atta(]Uent 
la  fanté  des  hûmmes  viennent  à  Jon 
commandements 
CHOEUR. 

Ha  quel  plaifir  pour  nous- 
De  punir  qui  t’ofFenfe  1 
Ha  quel  plailî'r  pour  nous 
De  fervir  ton  courroux  i 
H  I  P  O  C  R  A  T  E. 

C’cfl  trop  foufFrir  des  rigueurs  d’une  ingrate,. 
J’ai  fait  pour  être  aimé  des  efforts  fuptrflus 
Par  vôtre  cruauté  que  votre  zele  éclate  , 
Portez  partout  rhorreur,jene  vous  retiens  plus.  . 

CHOEUR. 

Nous  allons  faire  voir  par  nôtre  obéiflancc 
Quelle  cft  fur  nous  ta  fuprême  puiffancc. 
HIPOCRATE. 

Portez  partout  l’horreur, je  ne  vous  retiens  plus* 

ils  danfent  ,  ^  portent  Vhornut^ 
en  totis  lieux, 
HIPOCRATE. 

Vous,  dont  les  atteintes  cruelles 
Excitent  des  tranfports  affreux  , 

Et  vous ,  dont  les  maux  rigoureux 
Font  naître  des  langueurs  mortelles , 


A  'M  O  U  R  E  ü  X. 

Emparez-vous 
De  ces  epoux  , 

Que  je  joiiiflc 
De  leur  fupplicc  t 
Amcncz-les  expirer  à  mes  yeux. 


Je  les  vois.. 


SCENE  V. 

HIPOGRATE,  CGPvAX. 
EROXENE,  AMINTE. 

A  M  I  N  T  E  iranfforté. 

QUelle  ardeur  dans  mes  veines  s’allume  ? 
Quel  feu  dévorant  me  confume  > 
'Ow  fulsTjc. . . 

EROXENE  d^Hn  air  languipant, 

Q^el  pouvoir  me  conduit  en  ces  lieux  ? 
AMINTE. 

D*où  vient  le  tranfport  qui  m'agite  ? 
EROXENE. 

D*oü  naît  ma  fecrere  langueur? 

AMINTE. 

Dieux  l  ma  peine  s'accroît  ! 

EROXENE. 

Dieux  î  mon  tourment  s’irrite  î 
AMINTE,  &  EROXENE. 

O  Ciel  î  n’etes-vous  point  fenfiblc  à  ma  douleur  ! 

EROXENE. 

Einîffez  mes  langueurs  mortelles, 
AMINTE. 

Calmez  le de  mes  fçns^ 


HIPOCRATE  ’ 

t  R  O  X  E  N  E. 

Je  fuccombc  aux  maux  que  je  fens. 

A  M  I  N  T  E. 


Je  cedc  à  mes  peines  cruelles, 

iir  tombent  tout  deux  de  faibhifi 
fur  un  fisge  de  gAZ^on. 

Trop  content  de  vous  vcir^&  ic  por-ccr  vosferj. 

E  R  O  X  E  N  E.  1 

Trop  heureufe  en  mourant  de  portier  YÔcr<* 
chaîne.  . .  '  i 

A  M  I  N  T  E  ,  &  E  RO  X  E  N  E. 
J’expirerai  bientôt  3  &  ma  more  cil  certaine^ 

EROXENE. 

Hél  as  1  Arnince  ,  ]c  vous  perds. 

A  M  I  N  T  E 


Hélas  î  je  vous  perds  ,  Eroxcnc- 
HIPOCRATE. 

Toy  J  qui  vois  en  ce  jour  le  deftin  de  mes  feux  , 
Ei'culape  ,  de  qui  j’ai  reçu  la  naiffancc  , 
Venge  ton  fils ,  venge  un  coeur  amoureux 
D’une  maiirefle  ingrate  d’un  ri^al  heureux  * 
Sois  avec  moy  d’intelligence. 

Approuve*  les  tranfports  dont  je  fuis  animé  , 

Si  je  n’ai  pu  goucer  le  plaifix  d’étre  aimé. 
Que  je  goûte  du  moins  celui  de  la  vengeance. 

CORAX. 

îî  va  fe  montrer  a  nos  yeux  , 

Cet  éclat  ,  ces  concerts  annoncent  fa  préfence  , 
C’eft  lui  qui  defeend  en  ces  lieux.. 


AMOUREUX.  tii 

SCENE  VI. 

ESCULAPE,  HIPOCRATE^ 
AMINTE,EROXENE. 


Mfcula^e  defceni  monté  fur  une  mule ,  ddtts  unt 
mdchine  qui  repréfente  un$  bdutlque  d*  Jpoticdirt. 
Ç^atre  M édec'ms  ^  ^  qnatrt  Afoticaires  r/Vrï- 
nent  h  recezoir  ^  les  quatre  Médecins  prennent  les 
quatre  coins  de  la  houjfe  de  fa  mule  ,  les  qua^ 
tre  Jpoticaires  viennent  faire  devant  lui  l'exer¬ 
cice  de  la  ferin^ue  ,  enfuite  font  to$os  enftrrMo 
flufieurs  danfes, 

T  ESCULAPE. 

J  E  fuis  touché  de  tes  alarmes, 

Mon  fils,  tu  vas  joiîir  d*un  plus  heureux  deüîu  » 
Je  viens  pour  cfluycr  tes  larmes,  - 
Calme  tes  dcplaifîrs,&  finis  ton  chag;riû. 

Pour  bannir  Pennui  qui  te  prefle  , 

Je  foûmets  â  tes  loîx  &  la  vie  ,  &  la  mort  y 
Tu  peux  en  difpofer  ,  un  fi  glorieux  fort 
D  oit  faire  cefler  ta  trifiefTc. 

De  ton  nom  remplis  runWers  , 

Et  que  de  ton  pouvoir  réclatanc  avantage 
Te  confolc  ,  &  te  dédommage 
De  la  maîtreffe  que  tu  perds. 
HIPOCRATE. 

Ha  dontci-moy  plutôt  la  beauté  qui  m^engage* 

ESCULAPE. 

Que  d'honneurs  tu  vas  recevoir  l 
HIPOCRATE. 

Ha  donnez-moy  plutôt  la  beauté  qui  m’ensage» 

ESCUL  A  PE. 

Cher  toy  de  tout  côté  Ici  trefors  vont  pieu* 
voir* 


ij4  HIPOCRATE 

H I  P  O  C  RA  T  E  d^un  ton  moins  animn 

^  fltis  radouci. 

Ha  donncz-moy  plutôt  la  bcautca.ui  m’envase 

ESCULAPE. 

C’eft  affez  pour  te  confolcr  , 

Que  perfonne  en  ton  art  ne  te  puiffe  égaler  ^ 
Q^d’  une  race  îlluflreun  jour  illuftrc  pere'^ 
On  t’implore  partout  ^.partout  on  te  revere  ^ 
Vois  finir  ta  peine  ^  tes  maux  , 

Tu  n’auras  plus  déformais  de  rivaux 
Qui  ne  te  cedent  la  vidtoire. 

Chez  cent  peuples  divers  ton  nom  fera  vante  ^ 
tes  ficelés  à  venir  refpeé^ant  ta  mémoire 
Combleront  de  biens  &  de  gloire 
Ta  nombreufe  poftérîté. 

Portez  loin  de^cei  lieuxlc  trouble  ^ le  ravage  ^ 
Miniftrês  redourtz  de  fon  fatal  eourroua  , 

Et  vôuijbfriirs^vênêgdantceehâ-rffîântboeage 
f©n  eha|rm  p^r  les  jeux  ks  plus  doux. 

Infortunes ,  cju’un  tendre  amour  engage, 
De  vos  fens  reprenez  Tufage , 

Le  plus  puiffant  des  Dieux  s’intereffe  pour  voutv 
AMINTE,  &EROXENE. 

Quel  Dieu  vient  terminer  ma  peine  l 
EROXENE. 

Amîntc>,je  vous  vois. 

AMINTE. 

Je  vous  vois ,  Eroxcnc*^ 
EROXENE.  [ferts. 

Te  ne  me  fouviens  plus  dés  maux  que  i’ai  fouf- 

AMINTE., 

Je  ne  me  fouviens  plus  de  mes  tourmens  divers. 

ESCULARE. 

Vivez  toujours  contens  d*üne  fi  belle  chaîne,. 
Quittez  CCS  lieux  ,  tendres  époux  , 
Vous  Y  feriez  trop  de  jaloux. 

Jls  fartent. 


AMOUREUX. 

ESCULAPE. 


Que  la  mélancolie 
1  D’entre  vous  foit  bannie, 

Faîtes  de  vos  douleurs  ceffer  le  trille  cours  ^ 
Le  plaîfir  prolonge  la  vie  , 

Le  chagrin  abrégé  les  jours. 

jl  remonte  au  Ciel. 


SCENE  DERNIERE. 

HIPOCRATE,  CORAX.  De* 

Bergers  &c  des  Bergères  vieiinent  le  di-^ 
veitir^  iSc  former  plufieurâ  jeux^ 


CHOiüR, 

La  pfP^e  d’un  ©bjii  afmâbk 
N’fft  point  irréparable  I 
Conlblezr^vous ,  eonfolei^vous  | 
üa'Dièu  vail*  devient  fayorabl^  j 
Et  vous  promet  un  fort  plus  doux  , 
Confolez-vous ,  confolez-vous. 

UN  BERGER. 

Changez  ,  &  vengez-vous  des  mépris  d’une  in¬ 
grate, 

C’eft  ainfî  que  Ton  doit  traiter  une  beauté 
Dont  rirôvinciblc  cruauté 
En  dépit  de  nos  feux  éclate  , 

Quand  il  ne  faut  que  changer  , 

Qu’il  efl  doux  de  fe  venger  1 
UNE  BERGERE. 

Si  vous  voulez  erre  heureux  y 
Suivez  un  confeil  plus  fage , 

Si  vous  voulez  être  heureux,, 

Fuyez  Tamour  &  fes  feux; 

Quand  une  fois  des  vents  &  de  l’orage 


ïji  HIPOCRATE  AMOtTR, 

On  s*eft  vu  makraitcr  , 

Il  faut  chercher  le  port ,  &  ne  plus  lequûtci 
De  peur  de  faire  encor  naufrage  : 

Si  vous  voulez  erre  heureux  ^ 

Suivez  un  confeii  plus  fage  , 

Si  vous' voulez  être  heureux  ^ 

Puyez  l’amour  &  fes  feux. 

CHOEUR. 

Éa  perte  d’un  objet  aimable 
N’eft  point  irréparable  , 
Confolczrvous ,  confolez-voiis 
Un  Dieu  vous  devient  favorable  , 

Et  vous  promet  un  fort  plus  doux  , 
Confolez-vous*,  confolcz-vous. 

chaque  chanfin  efl  entrtmiU 
de  plujieurs  dznfes. 

HIPOCRATE,  &  CORA'X. 
Confolons-nous ,  confolons-nous. 

HIPOCRATE. 

L’effort  que  je  fais  eil  extrême  i 
A  ne  te  rien  diflimuler. 

Quand  on  a  perdu  ce  qu’on  aime  j 
On  a  peine  à  fc  confolcr. 

C  O  R  A  X  [ht  le  meme  air 
AUX  fpecîaUtifU 

On  fait  tout  pour  tous  fatîsfairc  > 

A  ne  vous  rien  diflimuler  , 

Lorfque  Ton  n*a  pas  fçû  vous  plaire»- 
©n  a  peine  a  fe  coafoler» 


Fin  dn  dtrnUr  AÜt* 


FRÉDÉRIC. 


TRAGEDIE. 


J  C  T  E  V  R  s 

r  R  E'D  E'B.  I  C ,  Roy  Js  Sicile, 
î  E  R  N  A  N  D ,  Favori  du  Ray, 
i  E’ONORE. 

J 

/ 

LUCîNDE,  Confideate  de  Léonorç^ 

B  E’A  T  R  I  X  I  Syivaïuc  de  Léonarç^ 

A  L  O  N  S  E  ,  Lucinde^  de  h  SiîifC  c 

Frédéric* 

G  U  S  M  A  N  a  Officier  de  Frédéric  ^  Amant  i 
Béacrix, 

M*E  L  U  S  I N  S ,  Magicienne, 

TROUPE  DE  CHASSEURS. 
troupe  de  MAGICIENS5ET  DI 

DE'MONS, 

troupe  de  SICILIENS, 

Z  A  Setfts  tfl  in  Skfii, 


[FRÉDÉRIC. 

TRAGEDIE. 


ACTE  I. 

léC  Théâtre  ref  réfente  U  fontaine  Âréthufe  d^ns  uns 
forêt  fombre  ^  folitaire  ,  ^  le  mont 
Etna  dans  V éloignement, 

SCENE  PREMIERE. 

LE'ONORE  fmU. 

\  U  repos  des  mortels  tyrannique  c,nnc** 
mie , 

Imn^'^vablc  jaîoufie  , 

Cefle  de  t^’oppoCcr  â  mes  plus  chers 

dcÙi'S  > 

Dts  tendres  cccurs  quand  feras-rtu  bannie  ? 
Te  plairas-tu  toûjours  à  troubler  leurs  plaifirsî 
D  c  tes  cruels  tranfports  déplorable  viàimc 
Sous  tes  coups  rigoureux  mon  cceur  cft  abattu  • 
Vous  le  r^avez.  Ciel,  je  ierois  fans  crime  > 
Si  j'avois  çtê  fans  vertu. 


14.0  .  FRFDE’RIC, 

.  'i^émoîn  du  tourment  cffrojcabic 
Donc  je  fens  ic^  injuftcs  coups  , 
Solitaire  foret ,  pour  moy  puis  piÆyable 

Que  ne  fut  un  amant  jaloux  ,  , 

C*cft  trop  me  plaindre  ,  hclas  î  de  mon  malheur 
çxercme  ,  '  ' 

C'eft  trop  pleurer,  c*cft  trop  foulFrîr, 
Je  vous  quitte  je  vais  aux  yeux  de  cc  que 
j’aime 

Me  juftifier,  ou  mourir. 

Et  vous,  qu'un  tendre  amant  vit  toSjours.înflç« 
xible> 

Et  qui  d'une  onde  pure  arrofez  ces  forêts , 
Aréchufe,  à  mes  maux  favorable  $c  fenfiblc* 
Vous  n'entendrez  plus  mes  regrets. 
Eucinde  ici  s'avance ,  elle  feule  fidelle 

Prend  pitié  de  mes  jours  proferîts  } 

Je  n'ai  rien  de  fecret  pour  elle, 
[Inûruifons^la  du  dcffçin  que  j’ai  pril. 


A  A  A  A 

SCENE  II 

LE’ONORE  ,  L  ÜCI  NDE. 

iUCINPE, 

APp  rochons  ^  je  n’ai  rien  â  craindre^ 
C’eft  Léonore  que  je  vqv. 
LE'ONORE, 

Ludflde,  deft  trop  me  contraindre , 
'Appreni  ce  que  je  veux  confier  à  ta  foy  i 
lï  %t  fouvient  qu'animé  par  Ja  gloire 
%z  Prince  frédéric,  mon  amant  &  mon  ] 

Suivi  pâuout  de  la  viftoire  > 

Chez  le  fier  Ottoman  alla  porter  i’effroj* 

Qae 

U»  ^  • 
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Que  fes  adieux  accablèrent  mon  ame  I 
Ciel  1  quelles  furent  mes  douleurs  i 
fernand,  qu^il  me  laifla  pour  effuyer  mes  pleurs, 
V  Brûla  pour  moy  d*une  coupable  flâme. 

LUC  INDE. 

Le  perfide  I 

LE’ONORE. 

II  ofa  me  déclarer  fes  feux  : 

En  vain  il  employa  les  foûpirs  8c  les  larmes , 
Pour  ébranler  mon  cœur  trop  impuiflantes  ar¬ 
mes  . 

Enfin  las  de  me  voir  înfenfibic  à  fes  vœux 
Méprifer  toujours  fa  tendreffe  , 

Ce  fuborneur  cruel  m’aceufa  prés  du  Roy 
D*une  crimiiJjie  foibjefle  , 

Et  de  trahir  mes  ferment  &  ma  foy. 

L  U  C  I  N  DE. 

Jufques  à  cet  excès  peut-on  porter  la  rao-c  t 

LE’ONORE. 

C’eft  par  cet  artifice  ,  &  fur  ce  faux  rapport 
Que  le  Prince  abufé  ,  pour  laver  cet  outrage 
Ordonna  fans  tarder  mon  fupplice  &  ma  mort. 

LUCINDE. 

Quoy  vos  attraits  qui  fçurent  tant  lui  plaire 
Ne  purent  calmer  fa  colcre  ? 
LE’ONORE. 

Pour  modérer  les  afeugles  tranfports 
D’un  amant  qui  croit  qu’on  l’olFenfe  , 
On  fait  d’inutiles  efforts , 

Il  n’^oute  que  la  vengeance. 
LUCINDE. 

Cruel  Fernand  !  O  Ciel ,  pour  qui  réfervez- vous 
La  foudre  8c  fes  terribles  coups , 

Si  ce  monftre  odieux  n’en  eft  pas  la  vié^ime  ? 

LE’ONORE. 

Le  traître  par  ma  mort  crut  étouffer  fon  crime  î 
Loin  de'punir  de  fi  noirs  attentats  , 

Le  Roy  le  crut ,  &  fans  vouloir  m’entendre  ^ 


î4i  FRE’DË’RIC, 

Au  lieu  du  doux  hymen  où  je  devois  prétendre. 
Chargea  deux  affalïins  du  foin  de  mon  trépas. 
C*eft  dans  ces  triftes  lieux,  hélas  I 
fa  trop  crédule  injuftice 
A  fes  jaloux  foupçons  eurfait  ce  facrificc, 

Si  le  Ciel  n*eut  donné  des  fcncimens  humains 
A  ceux  qui  de  mon  fang  dévoient  foüiller  icui;4i' 
jnains. 

De  mille  coups  mortels  déjà  leur  barbarie 
Menaçoit  fieremcnt>Sc  mon  fein  &  ma  vie  , 
Quand  une  pitoyable  horreur 
Par  un  charme  fecret  defarma  leur  fureur. 
Mon  fort  eft  inconna,  le  Roy  meme  l’ignore , 
Que  je  foufFre  de  maux  i  c^cl  prix  d*un  tendre 
amour  i 

Je  refpirc ,  cent  fois  plus  malheureufe  cacore 
.Que  h  j’avois  perdu  le  jour. 

C’eft  trop  paiTer  pour  criminelle  , 

Jous  le  poids  de  mes  maux  mon  courage  abattu 
A  lâiffe  trop  long-tems  fonpçonner  ma  vertui 
Defabufons  le  Roy  d’une  flâme  infidelle  » 
Voyons  la  fin  d’un  fi  funefte  fort , 

ILefi  temsque^jc  parle  ,  il  cft  tems  que  j^éclaie^ 
Non, ne  différons  plus ,  uadoux  cfpoir  me  flatc  . 
Il  faut  fâuver  ma  gloire  ,  ou  courir  .à  la  mort. 

L  U  Ci  HD  E. 

Ce  feroit  pour-vos  maux  ifti  dangereux  remede  , 
Vous  connoîlTex  le  Roy  ,  Fernand  toujours  l’ob- 
fede ,  ^  -  , 

II  vous  perdroic ,  vous  n’échaperi^  pas 
Une  fécondé  fois  aux  horreurs  du  trépas. 

Prenez  un  tems. plus  favorable  , 

Vous  aurez  pour  vous  quelque  jour 
Le  Ciel  ,  l’innocence  ,  l’amour  5 
Xc  Rey.feroic  peut-îCtre  encore  inexorable  , 

Ne  preffex  point  vôtre  retour. 
LE’ONORE. 

Il  n’eft  point  de  rocher  que  njaient  touché  mes 
plaintes , 


TRAGE'DIE.  i+j 

11  n'eft  point  de  ruiflcau  qui  grofïi  de  mes  pleurs 
N’ait  murmure  de  mes  malheurs  i 
Scroit-il  moins  fenfibieà  ces  vives  atteintes  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

yous  fçavez  que  Fernand  pour  terminer  la  paix 
Doit  bientôt  quitter  la  Sicile  ^ 

Il  vous  fera  pour  lors  moins  difficile 
D’cxccuter  tous  vos  projets. 

L  E’ON  ORE. 

Cher  Prince,  peut-être  vôtre  amc 
Brûle  d’une  nouvelle  flâme  i 
Puis-je  foupçonner  vôtre  foy  ? 

Non  malgré  ma  crainte  mortelle 
Je  veux  vous  croire  encor  fidellc. 
Secrets  preflentimens,  que  voulez^vous  de  moyî 
Q^nd  verrai-je  finir  ma  peine  } 

De  fon  amour  dois-je  tout  efpcrer  , 

Dois-je  tout  craindre  de  fa  haine? 

LUC  INDE. 

■  Tout  doit  vous  taffurcr. 

Vous  aurez  vôtre  recompenfe  ^ 

Vôtre  malheur  fera  bientôt  fini. 

Le  Ciel  protégé  Tinnocence  , 

Tôt  ou  tard  le  crime  cft  puni. 

L  E’O  N  O  R  E. 

Que  la  punition  tombe  fur  le  perfide 
Qui  m’a  voulu  noircir  pour  remplir  fesfouhaits. 
Si  le  Prince  fut  parricide, 

Et  Terreur ,  &  Tamour  o»t  caufé  fes  forfaits. 

O  toy ,  pour  qui  mon  cœur  fidèlement  foupire  , 
Malgré  mon  rigoureux  martirc. 

Et  tes  foupçons  injurieux  , 

^Paiffes-tu  m’accorder  tout  ce  que  je  defirc  j 
Je  vais  confier  à  ces  lieux 
Ce  que  je  u'ofe  encor  te  dire.  * 
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FRE’DE’RIC 


SCENE  II  L 


LUC  INDE  finie. 


V  Ous^  que  Tamour  engage  â  pouffer  deg 
foùpirs , 

Brifez,  amans  ,  brifez  vos  chaînes  , 

Il  vous  promet  tofij  ours  des  biens  &d^plaifirSj 
Et  ne  donne  jamais  que  des  maux  des  peines. 


SCENE  IV. 


JLUCINDE’,  ALONSE. 

alon-se. 


Q  u'il  m*en  coûte  cher  de  vons  voir. 
Belle  inhumaine  que  j’adore  , 
Mais  malgré  tout  mon  defefpoir , 
Hélas  I  JC  veux  vous  voir  encore: 
Paut-il  qu’avec  tant  de  Beauté, 

Vous  foyez  toujours  (i  cruelle  , 

Ou  qu’avec  tant  de  cruauté  , 

Vous  paroi/Iîez  toujours  fi  belle  ? 

loyez  fenfiblc  â  mes  foûpîrs , 

Fourquoy  fuir  une  Co.ur  dont  vous  faificz  les 
charmes^  , 

Pourquoy  vous  refufer  toujours  à  Tes  plaifirs  ? 
Solitaire  beauté,  c’eft  trop  verfer  de  larmes, 
C’eft  trop  combattre  mes  defirs. 


TRAGE’DIE,  1^9 

LUC  INDE. 

J*aimc  de  ces  forets  l’horreur  &  le  filcncc , 
Rien  ne  peut  m’en  arracher  , 

C’eft  la  paix  &  l’innocence , 

Loin  du  crime  &  <lu  bruit ,  que  je  viens  y  cher¬ 
cher. 

Les  malheurs  feüls  de  Léonorc 
Rempliflent  mon  efprit  du  foin  qui  le  dévore. 
Je  ne  puis  plus  quitter  ces  bois 
Oii  je  l*ai  vue,  hélas  !  pour  la  derniere  fois. 

Et  veux  ,  quoique  le  Ciel  m’ordonne  encor  de 
vivre  , 

5ans  ceffe  la  pleurer  ,  &  s’il  fe  peut ,  la  fuivre. 

A  LO  N  SE. 

Oubliez  fon  deftin. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Q.UC  dit-on  de  fa  mort  ? 
Inflruifcz  mon  ame  inquiété. 

A  LO  N  S  E. 

inceffamment  Palermc  la  regrcte  , 

Et  plaint  la  rigueur  de  fon  fort. 

LUC  INDE. 

It  le  Roy  trop  barbare  y  penfe-t-il  encore  î 

•ALONSE. 

C*eft  de  ce  cher  &  fatal  fouvenir 
Qu’il  fe  plaît  à  s’entretenir  : 

Il  aime  toujours  Léonorc  , 

II  en  fait  fon  plaifir  ,  il  en  fait  fon  tourment. 
Tantôt  cruel  vens;cur,  tantôt  fidèle  amant. 

Le  Roy  n  eft  pas  le  feul  barbare 
Dont  on  peut  fe  plaindre  aujourd’hui. 
En  meprifant  le  feu  qui  de  mon  coeur  s’empare , 
Vous  ne  l’ctes  pas  moins  que  lui. 

Que  vôtre  rigueur  eft  extrême! 

Du  plus  fidele  amant  vous  rejettez  les  vœux  , 
Son  deftin  feroit  trop  heureux  , 

Si  vous  l’aimiez  comme  il  vous  aime. 

L  iij 


%Aé  F  RE’ DE’ R  IC,, 

LUC  IN  DE. 
îl  en  coûte  trop  pour  aimer  > 

Ne  parlons  plus  d*amour, perdez  toute  cfpérancc 
De  pouvoir  jamais  m’enfiâmer  , 

Je  veux  mourir  dans  mon  indifférence, 

Il  en  coûte  trop  pour  aimer. 

A  LONSE. 

Rien  n’cft  égal  au  beau  feu  qui  m’enflâme 
Rîen  n’cft  'égal  k  vos  attraits  , 

Avec  tan:  de  beauté  n’aimerez-vous  jamais  I 
Que  dis- je  bêlas  )  Tamour  pcut-il  bieffer  votre 
ame  ?  [traits.. 

Ce  vainqueur  dans  la  mienne  a  lancé  cous  fee 

On  entend  un  bruit  de  ch^JfeurSé 
LUCINDE. 

Q^l  bruit  tumultueux Iqutlles  voix-îadifcretci 
Ti  o’ibient  de  ce  féjour  les  aimables  douceurs  I 

A  LO  N  S  E. 

C’eft  une  troupe  de  chaffeurs 
fc  font  égarez  dans  ces  fombres  retraites , 
Lueinde  fait  un  fus  peur  fortir* 
Pûurquoy  m’abandonRcirqui  vous  en  fait  la  loyj 

LUC  INDE. 

Le  bruit  redouble.  Ton  s’avance. 

Evitons  des  fiumains  Timportune  prefence. 

MUe  fort, 

SCENE  V. 

AL  ON  SE.-  - 

Ne  pouvez-vous  refter  un  moment  avec 
Doux  inftant ,  ou  je  vois  la  beauté  que  j’adore , . 


trage'die:  147 

Que  ta  lenteur  auroit  poui  moy  d'attraicj. 
Pour  fatisfaire  un  feu  qui  me  dévore  ^ 

Ou  ne  commenct  ,  ou  ne  finis  jamais. 

il  foru 


SCENE  VI. 

.T  RO  ü  P  E  DEC  H  A  S  S  E  U  R  S. 


•  CHOEUR. 


C'Eft  trop  errer  dans  ces  campagnes^ 
Parmi  les  bois  &  les  montagnes, 
RalTcmblons-nous  >  ralTemblons-nous» 
Diane  ,  puiffante  Décflc  , 

SoyeX'Dous  propice  fans  cefle , 

Et  conduirez  nos  coups  , 
RafTcmblons-nous ,  laffemblons-noui. 

UNE  GH  A  SS  ERE  S  SE, 

Le  tems  de  plaire 
Ne  dure  guère , 

Le  tems  de  plaire 
N*obcit  pas  à  nos  fouhaîts  % 

D’une  vîtefle  moins  légère 
Le  cerf  traverfe  les  guércts.. 

Le  tems  de  plaire 
Ne  dure  guère 
Le  tems  de  plaire 
N’obéit.pas  à  nos  fouhaits. 

UN  C  H-AS  S  EUR; 

Je  ne  connois  point  la  confiance  , 

Ma  plus  fidelle  ardeur  ne  dure  qu’un  moment-, - 
Et  ma  tendreffe  pafle  aufii  rapidement 

L  inj 
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448  FRE’DE’RIC, 

Que  les  traits  que  je  lance. 

UNE  CHASSERES  S  Ë. 

Souvent  on  s’égare  en  fuivant 
Un  cerf  qui  fuit  d’une  extrême  vîteffc! 
Mais  en  fuivant  le  Dieu  de  la  tendrefle  > 
On  s’égare  encor  plus  fouvent. 

divertijfement  finit  f4r  Ui  ch^ffeUfS^ 
qui  fi  ntirmt*r 

« 
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ACTE  II. 

Lt  Thénîre  repre/ente  Vantre  de  Aiélufine, 

SCENE  PREMIERE. 

-  ME’LÜSINE  finie. 

Ux  loix  de  mon  art  admirable 
Je  fçais  affujettir  la  terre  &  les 
enfers  , 

Depuis  long-tes  tout  Tunivers 
Conuoît  mon  pouvoir  redoutable. 

La  clarté  du  flambeau  des  deux 
Quand  je  le  veux  cft  obfcurcic  , 

La  terre  ébranlée  en  ces  lieux 
Par  moy  vient  d*être  raffermie. 

Sans  moy  par  d’affreux  tremblemens 
Qm  menaçoient  fes  fondemens 
Mcfline  alloit  être  engloutie  s 
Je  difpofe  à  mon  gré  de  tous  les  clémens.- 
Dans  la  France  autrefois  je  reçus  la  naiflancc 
On  croit  que  le  trépas  y  termina  mes  jours  , 
Mélufine  cft  mon  nom,  &  c’eft  par  ma  puiflance 
Que  mon  art  de  mon  fort  prolonge  ici  le  cours. 

Jlctirons-nous  ;  nuit  ,  fllencc,  my.ftere, 
Secondczwmoy  dans  des  projets  fi  beaux. 

Je  vais  dans  ce  lieu  folitairc 
Eprouver  des  charmes  nouveaux. 


Ijo.  F  RE’ DE’ R  IC, 


SCENE  II. 


F  R  E’-D  E’R  I C ,  F  E  R  N  A  N  D.. 

îRE’DE’RIC. 

J*  E  ccdc  à  mon  inquiétude,. 
m*amcnc  tremblant  dans  cette  folitu Je ,  | 
Je  puis  avoir  injuflemenc 
Aux  rigueurs  du  trépas  coudamne  Léonore, 
Et  ce  remords  à  tout  moment 
Me  tyranniie  &  me  dévore. 

Je  viens  m^en  inftruirc  en  ces  lieux. 

Et  3  s’il  efl  vrai  qu’elle  fut  innocente , 
Satisfaire  en  ce  jour  fon  ombre  menaçante 
Et  tâcher  d’appaifer  fes  mânes  furieux. 

FERNAND. 

Ce  foin  ell  inutile  , 

Devenez  plus  tranquile, 

Poui’quoy  ces  vains  tranfports  pour  un  bien  qui 
,n’eft  plus  ? 

FRE’DE’RI  C.  [  perflus. 
Ils  font  -juftes  ,  Fernand  ,  quoy  qu’ils  foient  fu- 
Ne  condamne  point  ma  triftelTc , 

J’ai  fait  verfer  le  fang  de  ma  Princefle  y 
Eclatez  3  ii  eft  cems  ,, éclatez  ma  douleur  : 

Q_ue  ma  peine  eft  mortelle  , 

Quel  trouble  déchire  mon  coeur  ! 

-  Ha  n’as-tu  point  eu  trop  de  zelc. 
N’ai-je  point  eu  trop  de  fureur  ? 
M’avois-tu  bien  prouvé  mon  malheur  &  fom 
crime  ? 

FERNAND. 

Vôtre  rangjVÔtrc  amour  méxitoientplus  de 


TRAGE'DIE.  ijt 

"  Le  plus  cruel  trepas  n’eft  que  trop  Icgîtime  , 
Quand  on  a  pu  trahir  fou  amant  &  fonRoy. 

FRE’DE’RIÇ. 

Je  la  connoiflbis  trop ,  non  il  n*cft  pas  pofllblc 
Quelle  ait  etc  fcnfible 
Pour  un  autre  que  moy. 

Ha  devois-tu  cQntr’elle  irriter  ma  colere , 
Toy  qui  connoiffois  mon  amour 
Pour  un  objet  qui  m*avoit  trop  fçû  plaire  y 
DcvoiS“tu  m’exciter  à  lui  ravir  le  jour  ? 

FERNAND. 

Le  rcfpedt  vainement  s’oppoioit  à  mon  zele  , 

Et  de  quelque  pitié  que  j’euffe  été  failî  , 

A  vous  ,  à  moy-meme  infiJele 
Aurois-jc  pû  vous  voir  impunément  trahi  ? 
Sur  d’impuiflansregrcts  remportez  la  viéloirc  y 
Et  triomphcz'dc  vous-même  en  ce  jour. 
Dans  un  coeur  qui  chérit  la  gloire 
La  raifon  doit  vaincre  Tâmour. 
FRE’DE’RIC. 

Son  image  eft  toujours  préfente  à  ma  mémoire; 
Tandis  que  le  fommcil  fexmoit  encor  mes  yeux. 
J’ai  crû  dans  la  forêt  yoifine  de  ces  lieux  , 

Et  témoin  du  trépas  qui  fait  couler  mes  larmes , 
La  voir  pendant  la  nuit  avec  ces  memes  charmes 
Qm  de  mon  cœur  furent  victorieux. 

Son  ombre  n’étoit  point  fanglantc. 

Ni  dans  un  appareil  qui  m’infpirât  l’efFroy, 
Mais  tendi^ment  plaintive  &  languiffantc  ; 
Scs  regards  afFoiblis  ne  tomboient  que  fur  moy  , 
Ses  foûpirS  ,  fa  voix  gémiffantc  * 

Scmbloient  m’affurer  de  fa  foy. 

Mon  amc  s’en  cft  attendrie,. 

J’ai  fait  pour  l’embralTcr  d’inutiles  efforts  : 
Mais  Nombre  trompant  mon  envie 
S’eft  dérobée  a  mes  cranfports. 

Il  faut  lortir  d’incertitude  , 

Je  vais  de  Mélufine  implorer  le  fecours, 

L  vj 


ifi  FRE’DE'RIC; 

C'cft  trop  foufFrir  de  mon  înquîctudc^ 

Il  en  faut  terminer  le  cours. 

F  E  R  N  A  N  D. 

II  cft  tems  qu*cik  fe  modère  , 

Pourquoy  vous  obfliner  à  vous  entretenir  ' 
D’une  vaine  chimere 
Qu’il  faut  bannir. 

De  vôtre  fouv^ir  ? 

FR  E’  D  E’  RI  C. 

A  mon  deftin  je  m’abandonne^ 

Ne  fuis  point  mes  pas  ,  laiflc-mor. 

FERNAND. 

Je  ne  le  puis. 

FRE’DE’RIC. 

Je.  te  l’ordonne. 
ipaft.  ^  FERNAND. 

Que  je  crains  1  Quoy  ,  Seigneur. . .. 

F  RE’D  E’RI  €. 

Obéis  k  ton  Roy. 


SCENE  III. 

FRE’DE’RIC  feul 

JE  vaisdonc  le  fçavoir  ce  feciet  que  j’ignore/ 
Et  du  deftin  de  Léonore  • 

Elire  enfin  éclairci...  Mais  Ciel  !  quelle  frayeur 
S’empare  de  mon  cœur  i 
Rien  peut-il  être  égal  au  tourment  qui  m’ac-* 
cable  ? 

Que  Léonore  foit  innocente  ^  ou  coupable  , 

J  e  n’en  mourrai  pas  moins  de  trouble  &  de  dou¬ 
leur. 

De  tout  cô-é  ma  mort  efl  infaillible, 

FuC'il  jamais  un  fort  plus  rigoureux  h 


TRAGFDIE.  45^ 

Ciue  je  foufFre  un  fupplice  horrible  l 
Que  je  luis  malheureux  1 
Si  Léonore  cft  innocente  , 

Je  fuis  moy-même  criminel , 

O  deftin  trop  cruel  ! 

Mon  ame  impac^nte 
En  proye  à  fes  dcplaifîrs 
S’égare  dans  fes  delirs; 

Hélas  !  que  vais  je  apprendre  ? 

Q^uc  dois-je  dcfîrer  ? 

A  quoy  faut-il  m'attendre  ? 
Approchons',  c*cft  trop  différer- 

SCENE  IV. 

FRE'DE’RIC,  ME’LUSINE, 

IRE’DE’RIC. 

O  Vous  ,  à  qui  tout  cft  pofTiblc , 

Aux  maux  d*un  malheureux  amant 
Si  vous  fûtes  jamais  fenfibic  , 

De  .mon  cœur  inquiet  foula2;e2  le  tourmenr, 

ME’LUSINE. 

*  Qu’on  eft  X  plaindre  quand  on  aime  î 
FRE’DE’RIC.. 

Pour  l’ignorer  ,  hélas  !  il  m’en  a  trop  coûté , 
L’amour  le  fcul  amour  caufe  le  trouble  extrême 
Dont  je  vous  parois  agité. 

Je  nc.nfen  défens  point,  j’aimois  une  PrincefTe  , 
Dont  la  vertu  (cmbloit  égaler  la  beauté: 

Mais  une  ja'oiifc  folblefTc 
Mf  i’a  fait  immoler  à  mes  noires  fureurs. 

Peur- être  étoit-elle  irnccente  , 

Jugez  de  mes  tourmens  >  jugez  de  mes  douleurs. 


FRFDE’RIC, 

Apprencz-moy  fon  fort,rcmpliffez  mon  actcntc. 
Si  j’ai  pu  i’ofFenfcr  par  mes  tranfports  jaloux  , 
je  puiffe  appaiîcr  fes  mânes  en  courroux. 

ME’LUSINE. 

lî  ne  faut  pas  toù^joifts  condamner  fans  Tcntcn- 
dre 

UneJ)cautc  qu’on  croît  céder  au  changement  y 
Et  loin  de  la  punir  ,  n’^eft-ce  pas  fon  amant 
Qui  doit  fonger  à,  la  défendre  ? 

On  rîfquc  de  mal  juger 
En  jugeant  fur  rapparcncc 
Par  le  crime  l’innocence . 

Souvent  fc  voit  outrager. 

PR  E’DE’ R  IC. 

Quoy  fe  pcut-il  que  vôtre  cœur  ignore 
Les  funeftes  effets  d’un  feduifant  poifon  r 
Hé  ne  fçavez-vous  pas  encore 
Q,uc  plus  on  a  d’amour ,  moins  on  a  de  raifon  ^ 
Un  amant  jaloux  à  la  rage 
Eft  toujours  prêt  a  fc  livrer  > 

Si  je  vous  ai  fait  un  outrage  , 

Princefle  ,  en  expirant  je  veux  le  réparer; 

ME’LUSINE. 

L’amour  eft-il  donc  fi  barbare  ?• 

A’  l’objet  de  vos  feux  le  vôtre  fut  fatal ,  ‘ 

Vous  J’avez  fait  mourir  ,  la  mort  n’efl  pas  un  ' 
mal 

facilement  on  répare. 

Malgré  vos  cruautez 
Je  pi  ains  les  maux  que  vous  fentez 
Et  vais  ,  pour  adoucir  la  peine 
De  vôtre  ame  incertaine , 

Employer  de  mon  art  les  plus  puiffans  efforts. 

Yous  ,  de  mes  loix  miniftres  formidables 


TRAGE’DIE.  ijj, 

Noirs  habicans  des  fombres  bords , 
Quittez  vos  antres  redoutables  , 

Sortez  de  Tempire  des  morts. 
Hâtez-yçus  ,  paroiffez  ^  c*èft  moy  qui  vous  ap« 
pelle 

Venez  ,  montrez-moy  vôtre  zclc, 
Obeiffez  a  mes  cetnmandemens  , 

Venez,  c’eft  moy  qui  vous  appelle 
Secondez  mes  cnchantcmens. 


SCENE  V.. 

ERFDE’RIC  ,  .ME’LUpNE,. 

Troupe  de  Démons  &  de  Génies 
infernaux. 

CHOEUR. 

TP  U  peux  éprouver  nôtre,  zcle^* 
Qii*éxigcs-tu  de  nos  enchantemens  ? 

Nous  fommes  toûjours  prêts, quand  ta  voix  nous- 
appelle  , 

A  fuivre  tes  commandemeni; 

M  E’L  U  S  I  N  R 

A  la  puiflïnte  Hécate 
Dreffez  un  autel , 

Qp^  vôtre  zcle  éclate 
Qu’il  Toit  immortel. 

CHOEUR. 

'  A  la  puifTance  Hécate  ' 

Dreffons  un  autel  , 

Que  nôtre  zele  éclate, 

Qu/il  (bit  immortei.’ 


%]i  FRE’DE’RIC, 

M  E’LUS  INE. 

» 

Que  le  laurier  brûle  avec  Je  bitume , 

Que  TeneenSh  magique  s’allume , 
Démons ,  qui  fuivez  mes  loix, 
Obéiffez  à  ma  voix. 

On  fait  flu/ieurs  cérémonies  magiqueh 

M  E’LUS  INE. 

Et  vous  y  dépofîcaires 
De  ce  livre  où  le  paflé 
Nous  cft  fi'  bien  retracé  , 

Venez  approuver  nos  myfteres  , 
Apporrez-moy  ce  livre,  &  l’ouvrez  à  mes  veux. 
Venez,  efprits ,  paroiffez  en  ces  lieux. 

JOef4x  Génies  infernaux  lui  apportent 
le  livre. 

M  E’L  Ü  S  I  N  E  lit. 

Ciel  1  que  vois- je. .  .  amant  déplorable  , 
ÎI  cft  tems  de  fortir  de  ta  funefic  erreur. 

Ta  Princeffe  n’efi  point  coupable. 

Elle  a  toujours  brûlé  d^une  fidcllc  ardeur, 

FRE'DE’R  I  C. 

Quoy  malgré  fa  vertu  ,  malgré  fon  innocence  ,- 
J’ai’  donc  facrifié  ce  que  j’aimois  le  mieux  ? 
Amour ,  c’etoit  à  toy  d’arrêter  ma  vengeance. 
Me  voila  don^i  certain  de  mon  malheur  af¬ 
freux  : 

O  Ciel  l  pour  me  réduire  en  poudre , 
Pais  gronder  &  tomber  la  foudre, 

La  mort  cft  l’objet  de  mes  vœux. 

O  terre  ]  entr’ouvre  tes  abîmes  , 

Et  dans  ton  fein  cache  mes  crimes  , 

Ma  douleur  ,  ma  honte,  &  mes  feux. 
Ha  quel  defefpoir  I  quelle  rage  1 
Ma  mort  n’eft  que  trop  jufte  après  un  tel  ou¬ 
trage. 


TR  AGE’DIE. 

i  ME’ LU  SI  NE. 

« 

Tu  peux  encor  le  réparer, 

C’eft  cour  c^que  je  puis  re  dire, 
C*en  eft  alTez  ^  je  me  retire. 

P  RE*  DE’ R  IC. 


J'ai  perdu  ce  que  j’aime  ,  hc  que  puis-je  cf- 
perer  ï 


\ 


Fin  du  fécond 


ACTE  III. 


Ht  rhéutre  refréfente  U  forêt  eu  l'en  croit  rut 

Limore  4  été  immolée, 

SCENE  PREMIERE 

BE’ATRIX,  A  LO  N  SE. 

B  E’A  T  R I  X. 

U  O  y  vîcndrcz-Tdus  toujours  rérer 
dans  ces  forets } 

A  LO  N  S  E. 

J’y  vîcns>  chercKcr  la  beauté  que:^ 
j’adore. 

BFATRIX: 

•  Sur  le  tombeau  de  Léonorc 
Elle  s’épuife  en  vains  regrets* 

C’eft  là  i'uniqué  foin  qui  pour  elle  a  des  char** 
mes  f 

De  fes  vives  douleurs  rien  ne  fufpend  le  cours 
Aux:  foupirs  ,  aux  plaintes  ,  aux  larmes 
Elle  s’abandonne  toujours. 

Je  plains  le  fort  de  la  Prîneeffe  , 

Son  trépas  fut  trop  rigoureux  >, 

-  ^cs  bienfaits  m’ont  fouvent  confirme  fa  tcn-\ 
dreffe  , 

Prés  d’elle  je  voyoîs  couler  mes  jours  heureux. 

AL  ON  SE. 

îîaîFez-TOUS  attendrir^chcr  objet  dc>mâ  flâme  j. 


TRAGE'DIE. 

tucînde ,  écoutez  mes  foüpirs. 
BE’ATRIX. 

■Lucindc  cft  înfenfiblc  à  raideur  de  vôtre  amc  , 
Ne  formez  plus  d’inutiles  defirs. 

Rien  n’a  pu  jufqu’ici  la  contraindre  à  fe  rendre^ 
.Tous  vos  efforts  font  Aipeidus  , 

Cette  fier'e  beauté  s’obftinc  â  s’en  défendre  ,  • 
Quoy  voulez-vous  toujours  effujer  des  refus  t' 
Une  éternelle  indifférence 
Laffe  le  plus  fidele  amant. 

Et  de  fon  rigoureux  tourment 
Le  fcul  icmcde  cft  rjncouftancc. 

A  L  O  N  S  E  en  mime  umi^ 

Une  éternelle  indifférence 
Ne  doit  point  laffcr  un  amant 
Et  de  fon  rigoureux  tourment 
Le  feul  icmedc  eft  la  confiance, 

B  E’A  T  R  I  X. 

II  cft  tems  de  vous  dégager , 

Changez-,  fi' vous  m’en  voulei  croire  , 
La  raifon  ,  le  dépit ,  la  gloire 
yous  difent  avec  moy  que  vous  devez  chan-r 
ger. 

AL  ON  SE. 

Je  veux  brûler  d’une  ardeur  éternelle,' 

B  E’A  T  R  I X. 

*  Vous  pouveZ'  changer,  d'amour 
Sans  paffer  pour  infidèle  j 
Hé  n*cft-il  en  cette  Cour 
Que  Lucinde  qui  foie  belle  ? 

AL  O  NS  E. 

Vous  brillez  des  plus  doux  appas 
Du  plus  fidèle  cœur  vous  méritez  l’hommage 
Et  fl  je  devenois  volage. 

Te  ne  vous  mériteroîs  pas. 


FRE'DE’RIC, 

EE’ATRIX. 


h  U  9 


Vous  dites  vainement  que  tienne  m’eft  fembla- 
ble, 

£t  que  de  mc^  appas  tous  les  yeux  font  charmez. 
ProüVez-moy  que  je  fuis  aimable  , 

En  me  prouvant  que  vous  m*aimcz. 

ALONS  E. 


Malgré  fa  rigueur  &  ma  peine, 
Lucinde  feule  me  plaît , 

^Toute  indifférente  qu*clle  eft 
Je  ne  puis  brifer  ma  chaîne. 

jl  fort» 

*^21^  aSa 

SCENE  II. 


A 


E  E'  A  T  R I  X  finit.- 

<7 

Imons  le  changement. 
Changeons  à  tout  moment  5- 


Eftre  fi  confiant  quajid  on  aime, 
G’eft  une  erreur  extrême. 
Aimons  le  changement, 
îl  faut  s’engager  aifement, 

31*  faut  fe  dégager  do 


T  R  A  G  E’D  I  E/ 


tes 


SCENE  IIL 


BFATRIX  ,  GUS  M  A  Ne 

G  U  s  M  A  N. 

PErfid^.,  c’en  eil  fait,  vous  ne  m’aimez  donÇ 
plus  ? 

Mcs  foûpirs  déformais  vont  être  fuperflus  ! 

B  E’A  T  R  I  X. 

iPourquoy  me  reprocher  que  mon  coeur  fc  dcr: 

j  Et , qu’il  vous  a  manque  de  foy  ? 

[Apprenez  ,  apprenez  à  devenir  volage  , 
j  Et  faites-en  autant  que  moy. 
j  GUS  MAN. 

Je  romps  mes  nœuds  ,  j’éteins  ma.flâmc  ^ 
Ife  fens  la  liberté  revenir  dans  mon  cœur, 
jIV' ous  ne  joilirez  plus  des  tranfports  de  moname, 

I  J’ouvre  les  yeux  fur  mon  erreur* 

!  GU  SM  A  N,  &  BE’ATRIX. 

Les  plaifirs  de  l’inconflance 
Sont  les  plaifirs  les  plus  doux  ; 

J’y  confens  ,  d’intelligence 
Tous  les  deux  dégageons-nous  i 
Les  plaifirs  de  l’inconftance 
I  Sont  les  plaifirs  les  plus  doux# 


FRFDE’RIC, 

fÇi  ^ 

SCENE  I  y. 

FRE’DE'RIC  fcHl. 

S. Ombre  &  tranquîlc  folitude 
De  CCS  téncbrcufcs  forets, 

.^uc  votre  horreur  convient  à  mon  inquiétude^ 
écoutez  mes  foûpirs  ,  partagez  mes  regrets. 
Et  toy ,  qui  de  ton  fein  de  fiâme 
Vomis  les  plus  terribles  feux  , 

Tu  câufes  moins  de  troubles  en  ces  lieux  ^ 
Que  l’amour  n’en  caufe  en  mon  amc. 

:ll  farecHTt  la  forêt ,  ^  voit  quelqutt 
-  ,  mots  tfaceT^  fur  des  arh'es, 

;®dâîs  que  vois-je. . .  lifons. . .  Malgré  U  truattii 
Qm  te  fit  au  trépjss  condamner  Léonore  , 

Ingrat  ^  fêhr  t&y  fon  amour  dure  encore  ^ 
ConnoH  ton  tnjufliee  fa  fidélité» 

:^u€lle  horreur  me faifit  1  quel  remords  me  dé- 
ohire  > 

Çiel ,  que  vicns-jc  de  lire? 

Quels  autres  mots  font  offerts  â  mes  yeux  I 
Je  frémis  ,  coRtentons  nos  deürs  curieux. 

Il  lit. 

Si  prefié  d*un  amour  le  plios  illégitime , 

Wn  traUrt  m^aciufa  d*a%oir  trahi  U  mien^ 

S'il  me  fippofa  ce  grand  crime  , 

Ce  ne  fut ,  cher  amant ,  que  pour  cacher  U  fien, 

Hâ  c^eft  fon  ombre  meme 
Qui  fe  plaint  par  .ces  mots  de  ma  rigueur  ex¬ 
trême. 

S*il  vous  faut  tout  mon  fang  poux  remplir  vos 
fouhaits , 


J 


TRAGE’DIE.  .iSi 

Parlez  ,  mânes  ,  parlez  ,  vous,  ferez  fatisfaits, 
5.UC  la  foudre  du  Ciel  vous  venge  me  pu¬ 
ni  ffc  ; 

Deferts  affreux, foyez  témoins  de  mon  fupplîcc, 
Que  la  terre  â  riuftanc  s*ciitr*ouvrc  fous  mes 
pas  : 

Mais  pour  punir  mon  injufticc. 

Mon  cqsur  doit  feul  armer  mon  bras; 

Je  vais  fur  Tinfernale  rive 
Expier  mes  noires  furci^rs: 

Ombre  malhcurcufe  &  plaintive. 

Voyez  couler  mon  fang  ,  c’eft  trop  peu  de  met 
pleurs. 

SCENE  V. 

I 

,  FRE’PE'RIC  ,  LE’O'NORE; 

Frédéric  veut  fs  tuer  ,  Léenott 
éf*  arrête  le  brtü, 

L  E’O  N  O  R  E. 

Irez. 

•F RE’ DE' R  IC.' 

Que  vois-je, ôCicli  ma  furpriÇeefx  extrcme.'î 

L  E’  O  N  O  R  E. 

Vivez.  .  .  je  prens  foin  de  vos  jours , 
Quoy  qu’un  injufte  arrcc  prononcé  par  vous-i 
meme 

jAit  ordonne  des  miens  qu’on  terminât  le  cours«j 

'  FK  E’D  E’R  I  C, 

Ombre  dcfolcc ,  ombre  errante. .  a 
Vain  phaïuôme,  qu’éxîges-tu  > 


F  RE’ DE’ R  IC, 

Je  vais  par  une  more  Tangiantc 
Prouver  mon  crime  &  ta  vertu. 

il  vent  encore  fs 
L  E’O  N  O  R  E. 

Je  vous  vois ,  je  refpire  encore. 

F  R  E’  D  E’  R  I  C. 

Ha  trop  charmante  Léonore, 

Si  vous  voyez  encor  le  jour  ,  * 
Pardonnez  un  forfait  que  caufa  mon  amour, 
-Ou  fi  vôtre  belle  ombre 
'Errante  fur  les  fombres  bords 
Gémit  dans  le  iféjour  des  morts , 
Souffrez  qû’cn  m*imraolant  j’en  augmente  Iç 
nombre.  . 

LE’ONORE. 

Par-un  prodige  nouveau , 

Le  Ciel  qui  prend  la  defenfe 
De  la  timide  innocence  , 
lui-meme  m'a  ferm-c  les  partes  du  tombeam 

FRE'DE’RIC, 

Chimériques  douceurs  que  le  fommcil  enfan»* 

le  réveil  détruit , 

Aimables  filles  de  la  nuit , 
ïllufioBS  dont  l'appas  nous  enchante , 

Par  VOS  charmes  trompeurs  ne  fuis-jc  point  fé- 
duit  ? 

Q,uoy  je  puis  voir  encore 
La  beauté  que  j’adore  . 

Que  ce  bonheur  eft  doux  î 
Aux  plus  heureux  mon  fort  doit  faire  envie. 
Ordonnez  de  ma  mort ,  ordonnez  de  ma  vie  , 
Je  n’en  veux  recevoir  Tarrêc  qu’à  vos  ge¬ 
noux. 

Z/  /#  /cf:e  à  fes  pieds. 

LE’O- 


TRAGE-DI E. 

LrONOKE  le  releve. 

^Vous  ne  condamniez  point  Léonorc  fidelle  , 

'Je  vous  pardonne  vôtre  erreur, 

C'etoie  contre  une  criminelle 

i 

-  Q,uc  vous  armoit  vôtre  fureur. 
PRE’DE’RIC. 

J  Ccncft  trop. ..  chaque  inflant  accroît  ma  juAe  ' 
rage 

'Contrc  lc  traître  audacieux 
tQui  vous  a  pu  noircir  d*un  iî  cruel  outrage. 

Son  trépas  punira  fes  projets  odieux.  . 

XE’ONORE. 

Oublkz-les  ,  je  lui  pardonne.  ^ 

FR  E’DE’R  IC. 

Il  n’échapera  pas  à  mon  refîcntîmcnr. 

LE’ONORE. 

A  fes  remords  je  l'abandonne  , 

■Que  ce*foît  fou  feul  châtiment. 

FRE-DE'RIG. 

Non  J  il  faut  fous  mes  coups  que  le  barbareex-’ 
pire  ,^  , 

Il  a  trop  mérité  le  plus  cruel  trépas. 

XE’ONGRE.  . 

t 

Sa  grâce  cft  ce  que  je  defirc , 

Ne  me  la  refufez  pas  , 

C'eft  ainfi  que  rinnocence 
Se  venge  de  qui  l’offcnfe. 

FRE’DE’RIC.* 

O  vertu  fans  exemple  1  avant  la  hn^dujour 
Qu’il  fe  retire  de  ma  Cour  ; 
je  remets  au  tonnerre 

M 


FRE’DE’R:IC, 

Le  foin  de  le  punir 
Ec  de  purger  laSerre 

D’un  monftrc  donc  je. veux  perdre  le  fouveair. 
P  RE’D  E’RI  G ,  &  L  E’O  N  O  RE. 

Goûtons  un  fort  heureux,  qu’un  hymen  plein 
de  charmes 

Réuniffc'à  jamais  nos  cœurs  , 

Qu’il  en  banniffe  les  alarmes, 

Ec  les. faffe  brûler  des  plus  vives  ardeuu* 

LE’O  HO  RE. 

Pormons  les  plus  aimables  chaînes, 
Tout  lit  a  nos  cendres  defirs , 
la  mefure  de  nos  peines 
*  Paffe  celle  de  nos  plaifirs. 

ER  E’  D  E’  RJ  C. 

•Vous  qui  fuiviex  mes  pai , , venez  ,  troupe 
delle  ,  .  ,  . 

Mon  cfefcfpoir  .m'alloîc  rayir  le  jour  , 
'Venez  faire  éclater  l’ardeur  de  vôtre  zèle, 

.  Célébrez  mon  bonheur ,  célébrez  mon  amour^ 


0,.> 

SCENE  DERNIERE. 

% 

;F  R  E’D  E’R  I  C  ,  LE’ONORE, 

Troupe  de  Siciliens. 


ÎRE’DE’RIC. 


L’Aimable  Léonore 

Voie  la  lumière  encore. 
Tant  de  vertus,  tant  d’appas 


T  R  A  G  E'D  î  E»- 

'Ont  triomphe  du  cnépas. 

CHOEUR. 


L’aimable  Léonoro 
Voit  la  lumière  encore. 

Tant  de  vertus,  tant  d'appat^ 
Gne  triomphe  du  trépas. 

F  RE’ DE*  R  IC. 

faites  briller  une  entière  allégrcfle  ,• 
Chantez  8c  répétez  fans  cefle. 
Tant  de  vertus,  tant  d’appas 
Ont  triomphé  du  trépas. 

C  H  OE  U'R. 


I  ‘JFaîfons  briller  une  entière  allégrcfre> 

I  Chantons  8c  répétons  fans  cefle , 

Tant  de  vertus,  tant  d’appat 
Ont  triomphé  du  trépas. 

F  RE*  DE’ RTC. 

Pour  un  cœur  délicat  8c  tendre 
!  II  ne  fufÊt  pas  d’etre  aimé, 

I  .A  plaire  fans  rival  il  ofe  encor  prétendre  ,  * 

:  Il  veut  tous  les  regards  des  yeux  qui  l’ont  char- 
I  mé  ; 

Jaloux  8c  plein  de  défiance 
D‘un  foûpir  qu’on  lui  vole  il  fc  croie  outragé 
Et  la  haine  &  l’indifFérence 
L’ofFcnfenc  moins  qu’un  amour  partage. 


LE’ONORE. 

Un  amant  aimable 
Ne  peut  allumer 
Qu’un  feu  véritable. 
Doit-il  s’alarmer  ? 
Q^il  eft  doux  d’aimer 

Un  amant  aimable  l 

! 


si  FUE’DrRI'C 

% 

GHOEUR. 

;îâiron$  briller  une  entière  alIégrelTc 
Chantons  &  répétons  fans  cciTe  , 
Tant  de  vertus  ,  tant  d’appas 
One  triomphé  du  trépas. 


^  dtm'ur 


.  >■ 


<  t 


EUROPE- 


TRAGEDIE^ 


M  îij 


PERSO  NN  J  GUS  \ 

du  Prologue,  «  j 

L’ENVIE. 

Chœur  de  Forgerons  &c  de  Cyclopes,. 

LA  VîCTpmÇ.  ^  ‘ 

Troupe  de  Grâces ,  de  Jeux ,  ifAmoUJS  j 
êc  de  PlaiHrs» 


^71 

P  R  O  L  O  G  U  E 


Ze  Thédtte  rrprefenti  Vantre  âê  V Envie. ^  oh  elle 

fuit  forger  des  armes, 

SCENE  PREMIERE. 

t’E  N  VI  E,  Troupe  de  Forgerons  & 

de  Cyciopes. 

L’ENVIE. 

QUe  vos  foins  onc  pourmoy  de  char-  ; 
mes  î 

Haniraez  vôtre  zclc^,  &  redoublez  vos  coups , 
Inventez  de  nçuvcllcs  armes 
Pour  vaincre  un  Roy  qui  fait  tant  de  jaloux. 

choeur. 

Inventons  de  nouvelles  armes 
Pour  raincie  un  Roy  qui  fait.tanc  de  jaloux. 

L’EN  VI  E.  . 

Doit-il  feul  prétendre  à'  la  gloire 
Que  donnent  les  exploits  vainqueurs  ? 
Forçons  l’aveugle  vi^oiic 
A  partager  fes  faveurs. 

Ze  s  Forgerons  continuent  leur  travail, 
L’ENVIE. 

ijjic  vos  foins  ont  pour  moy  de  charmes  1 
Ranimez  vôtre  zclc  ,  &  redoublez  vos  coups  , 
Inventez  dc  nouvcllcs  armes 

M  iiij 


tjt  PROLOGUE. 

Pour  yaincre  un  Roy  qui  fait  tant  de  jaloux  • 

CHOEUR. 

Inventons ,  Sec, 

On  entend  un  bruit  de  plufieurs 
infirutnem  gmrrUrt, 
L’ENVIE. 

Quelle  Divinité  s’avance  , 

Quel  éclat  brille  dans  ces  lieux.  .  . 

Ces  concerts  éclatans ,  ce  bruit  harmonieux- 
De  la  Victoire  annoncent  la  préfence. 


SCENE  IL 

X4  y'icîolre  defiend  fur  un  iron^ 
femé  de  fleuri  de  lys, 

LA  VICTOIRE,  L’ENVIE. 

LA  VICTOIRE. 

DU  Héros  que  tu  crains  la  jufticc  cft  Tap^ 
pui , 

Il  br^vc  les  efforts  que  ta  fureur  prépare. 

Si  l’enfer  pour  toy  fe  déclare  , 

Le  Ciel  fe  déclare  pour  lui. 

Vous  qui  tentez  en  vain  d’abattre  fa  puifTance  > 
Tremblez  ,  fiers  ennemis  ,  redoutez  fa  ven¬ 
geance  5 

Jupiter  foudroya  les  Titans  furieux  , 

De  fon  jufle  courroux  ils  furent  laviûîmc. 
Un  mortel  que  la  gloire  anime 
Guidé  par  la  vertu  peut  autant  que  les  Dieux. 
5'ongc  à  te  garantir  du  coup  qui  te  menace, 
Reconnois  ta  témérité. 

Ou  crains  qu’a  la  fin  ton  audace 


PROLOGUE.  lyy 

Ne  îeçoive  le  prix  qu’elle  a  trop  mérite. 

L’ENVIE. 


Secondez  les  tranfporcs  de  ma  jaloufc  rage  , 
Venez  ,  filles  du  Stix  ,  venez  à  mon  fccours , 
Servez  mon  defcfpoir  ,  achevez  mon  ouvrage  , 
Ce  n’eft  qu’a  vous  que  j’ai  recours; 
Secondez  les  tranfports  de  ma  jaloufe  rage  , 
Venez,  filles  du  Stix  ,  venez  à  mon  fecours. 


£lle  fort  avec  fa  Suite. 


SCÈNE  ni. 


LA  VICTOIRE. 


Uc  tout  prenne  en  ces  lieux  une  beauté 
nouvelle. . . 

Le  Théâtre  change  ,  ^  repré fente 
un  lieu  que  la  V'i^oire  emhelit^ 
Amours Plaifirs  ,  raffemblcz-vous. . . 
La  Jeux  ,  les  Ameurs ,  &  les  plaifirs 
lui  obe'ijfent,  ^ 

Ne  fuyez  plus ,  c’eft  moy  qui  vous  rappelle  ^ 
Reprenez  vos  jeux  les  plus  doux. 


Elle- remonte  au  ciel 


y? 


i7f  P  R  O  O  G IT  E. 

^kkkk^kkkkkk kkkkkkkkkkk 


SCENE  IV. 

» 

Troupe  de  Jeux,  de  Grâces  ,  d’AmpurSj 

&  de  Pkiiîrs. 


UNE  GRACE. 


TAndis  que  fur  la  terre 

Mars  répand  fes  horreuri^ 
Déclarons  tous  la  guerre 
Aux  infcnfibles  cœurs. 

CHOEUR. 

Tandis  que  fur  la  tçrje,&c. 

ils  font  plufieurt  tUnfiS, 
UN  PLAISIR. 

Charmante  jeuneffe. 

Fuyez  la  trifteffe  , 

Charmante  jeuneffe,. 

Suivez  vos  defirs  i- 
Aimez  dans  la  vie , 

Tout  vous  y  convie 
Goûtez  les  plaifirs. 


Heureux  qui  foûpîre  y 
C*eft  un  doux  martyre^- 
Heureux  qui  fo^pire, 
Laiffez-vous  charmer  k 
Songez  à  vous  rendre, 
Pourquoy  s’en  défendre. 

Puis  qu’il  faut  aimer  ? 

UNE  GRACE,  &  UN  AMOUR. 
Jeunes  bcautez  que  l’amour  blcITc, 
Profitez  de  vos  plus  beaux  jours  , 


FRGLOGÜE.-  2:75 

Il  cft  UD  tems  pour  la  fagcflc. 

Il  cft  un  tcms  pour  les  amours. 

UN  DES  JEUX. 

Pour  Europe  autrefois  Jupiter  fut  fcnlîbîc  , 
Nous  allons  en  tracer  le  fpccftaclc  pompeux  , 
Et  montrer  que  TAmour,  à  qui  tout  eft  pof- 
fiblc , 

Soumet  â  fon  pouve^tr  les  Héros  &  les  Dieux. 


Fin  dti  Frologue.* 
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A  C  T  E  V  K  S. 

de  U  Tragédie. 

A  G  E*  N  O  R  ,  Roy  de  Pjjénicie.' 

EUROPE,  Fille  d’Agénor. 

N  A  R  B  A  L  ,  Prince  Phénicien. 

U  R  s  I  N  E  ,  Princefle  de  la  Cour  d’Agénor. 

B  E’  R  I  T  E  ,  Confidente  d’EuropCi 
S I  D  O  N  ,  Confident  de  Narbal, 

Jupiter, 

MERCURE.  ■ 

une  nymphe. 

UN  MATELOT. 

UN  PHE’NICIEN. 

UNE  PHE’NICIÇNNï.-. 

L’AîdOUR. 

TROUPE  DE  NYMPHES .  ET  DE  SATYRES.' 

TROUPE  DE  CAPTIFS  ,  ET  DE  SOLDATS^ 

CHOEUR  DE  MATELOT  Si 

TROUPE  DE  PHE’NICIENS,  ET  DE 
PHE’NICIEN  NES. 

C  HOEüR  DE  LA  SUITE  DE  NARBAL, 
ET  DES  COMPAGNES  D’EUROPE, 

La  Sans  eft  sn  Phénicis- 


E  U  R  O  P  E, 

« 

TRAGEDIE. 


ACTE  I. 

Le  Théâtre  repréfente  un  bocage  agréable ,  entrecoupé' 
de  fontaines  de  ruijfeaux, 

SCENE  PREMIERE 


^  ' 


U.R  S  I  N  E  /ffi/e. 

Yran  cruel,  fatal  vaîriqucur > 
Amour, dor  le  pouvoir  n’efl  que 
trop  redoutable , 

Tyran  cruel ,  fatal  vainqueur:. 
Ne  peux-tu  fortir  de  mon  cœur  ? 

Le  poids  de  ta  chaîne  m^accablc. 

Et  j’aimc>malgrc  moy  mou  trouble  &  ma  lan¬ 
gueur  } 

Tyran  cruel,  fatal  vainqueur. 

Amour,  dont  le  pouvoir  h’cft  que  trop  redouta-- 
blc  , 

Tyraî  cruel,  fatal  vainqueur. 

Ne.  peux-tu  lircir  de  mon  cœur  ? 


ift'  EUROPE,. 

Ma  rivale  en  ces  lieux  s’avance 
Contraignons-nous'cn  fa  prcfcncc. 


SCENE  II. 

I  U  R»0  PE,  ü  R  S  I  N  Ê  d 

^  BFRITI.- 


EUROPE. 

JE^  viens  adoudr  mes  courmenr 
Dans  cetrc  agréable  retraite^- 
C’eft  pour  les  tendres  anaans* 

Qù^ç  la  folicudc  eft  faîte. 

U  RS  IN  E. 

Que  vôtre  fort  eft  doux  i" 

Jupiter  foûpîrc  pour  vous. 

E  U  RD  P  E,  ^ 

Narbal  a  prévenu  mon  amc ,  • 

Son  cœur  brûle  pour  moydeJa  plus  belle  fîamCr 
L^amour  de  Jupiter  a  pour  moypeu  d’appas , 
Je  conaois  Ton  pouvoir  fuprême  ; 

Mais,  Urfinc  5  un  mortel  qu’on  aime 
Efface  un  Dieu  qu’on  n’aime  pas. 

URS  INE. 

Quoy  ne  craignez-vous  point  la  terrible  ven» 
gcance 

'  Et  les  tranfports  d’un  Dieu  jaloux 
On  eû:  puni  quand  on  rofFenfe, 
N’attirez  point  fur  vous 
Son  foudroyant  courroux  , 

Il  xft  maître  abfolu  de  tout  ce  qui  rcfpirc  , 
C’çft  en  vain  qu’à  fes  vœux  on  voudroit  s’oppo- 

EUROPE.  ^  [fer, 

Sur  mon  cœur  il  n’a  point-4’cmpîre  , 


TRAGE*DII.-  1^9 

L’Amour'>  le  feul  Amour  a  droit  d’en  difpofcr. 

UR'SINE. 

A  fon  empreffement  rendez-Tous  fans  yo\it- 
plaindre , 

Puifquç  TOUS  l’avez  fçu  charmer  > . 
Jupiter  fçait  fc  faire  craindre  >. 

Q^and  il  ne  peut  fc  faire  airacr<  - 
EUROPE. 

De  fon  amour  en  vain  ce  Dieu  m’honore>’, 

URSINE. 

Aimez  un  Dieu  que  l’iiBivcrs  adoïc^  > 

EUROPE. 

Auflî  bien  que  les  Immoitcls^ 

Devant  qui  tous  les  humains  tremblent  | 
L”* objet  de  mon  amour  mérité  des  autels , 

Je  n’adore  les  Dieux  qu’autant  qu’ils  lui  leflcm*^/ 
bicnx. 

URSINE. 

Rompez  vos  premiers  noeuds  pour  des  liens  plusi^ 
doux  , 

Aimez  le  Souverain  du  Ciel  &  de  la  Terre  ,  • 
Aimez  le  maître  du  tonnerre, 

C’elt  un  amant  digne  de  vous. 

Pour  brûler  d’une  ardeur  plus  belle,.. 

On  peut  devenir  infidcllc  , 

Sur  un  cœur  tout-puiflant  il  cft  beau  de  regner 
Songez  que  Jupiter  n’eft  pas  à  dédaigner. 

JElle  f9rff 


i 


Ê  tTR  0  P  E . 

SCENE  III. 

^  * 

E  ü  R  O  P  E  ,  B  F  R  I  T  E, 

EUROPE. 

C^TJcI  foîn  daas'mon  fort  rintcrcflc! 
Fourquoy  s’emprcffe-c-cllc  à  me  vouloir  (ervirî 
Q^y  Narbal  fcroic-il  Tobjet  de  fa  tendreffe  ? 

Voudroit-cllc  me  le  ravir  3 
Puis-je  vous  foupçonner  d’une  flâme  nouvelle  i; 

Non  ,  vous  fçavcz  trop  bien  aimer  ^ 
Dîffipez  les  chagrins  qui  viennent  m’alarmer  ^ 
Revenez cher  amant  >  &  revenez  fidelle. 

BE’KITE. 

Vous  le  verrez  couvert  d’une  gloire  immor¬ 
telle  , 

Nos  ennemis  vaincus  ont  fentî  fa  valeur  , 

Son  retour  en  ces  lieux  va  remplir  vôtre  at¬ 
tente  , 

Que  vous  devez  être  contente  , 

Tout  confpire  à  vôtre  bonheur. 

Mais -quelle  troupe  ici  s’avance 
Les  Nymphes  des  bois  d’alentour 
Viennent  de  leur  préfcncc- 
Honorer  ce  fejour. 


TRAGEDIE.'  itî 

à'k  kkkkkk  kk  k  k  kkkkk  kk  kk 

SCENE  IV,. 

EUROPE,  B  FRITE,  MERCUREy 

Troupe  de  Nymphes  de  de  Satyres 
conduite  par  Mercure.' 

MERCURE. 

’Eft  par  ccic  beauté  que  Jupiter  fenfiblc 
I  A  Jaiflé  furprendre  Ton  coeur',  ^  ' 
Par  vos  plus  tendres  chants  faites  ,  s’il  eft  poflî*' 
blc ,  [  deur. 

Qu’elle  fente  â  fon  tour  pour  lui  la  inême^ar- 

SCENE.  V.  • 


EUROPE,  BE'RITE,  Troups 

de  Nymphes  &c  de  Satyres. 


C  HOEUR. 


Le  Dieu  qui  pour  vous  foüpirc 
Brûle  des  plus  tendres  feux  , 

C*eft  lui  qui  vous  offre  ces  jeux  , 

De  tous  les  Dieux  qu'Amour  fou  met  à  fon  cm* 
pire  , 

Il  cft  le  plus  puilTant,  &Ic  plus  amoureux. 


UNE  NYMPHE- 


Rendez-vous  â  Pàmourifoûpircz, jeunes  coeurs/ 
Qui  cede  ifon  pouvoir  goûte  mille  douceurs. 

Xc  Chtehr  refete  ces  dt(4x  üemiers  vers* 


28 1  EUROPE,. 

.On  fc  défend  en  vain  d’obéir  à  fc$  loîx  ,  ' 

Les  plus  fiers  font  contraints  de  lui  rendre  les 
mes , 

Il  foumet, quand  il  vcut,&  Ics^Dieux  &  les  Rois,  ■ 
Et  les  force  à  payer  le  tribut  à  fcs  charmes; 

CHOEUR! 

Rendez-vous  à  ramour ,  ôte. 

Amans ,  que  vôtre  fort ,  que  vos  plailîrs  fonr' 
doux  1  . 

Sui vons,fuivon’s  ks  loîx  du  Dieu  de  la  tcndrclTe,  = 
Loin  de  parer  fes  traits, livrons-nous  à  fes  coups, 
N’ on  craignons  point  rattcintc,il  guérii^ccux^ 
qu’il  blcffe, 

CHOEUR. 

Rendez-vous  à  Tamour,  ôcc/ 

« 

Jupiter  enchanté  par  vos  divins  appas' 

N*a  pu  vous  icfiflcr  ,nc  lui  réfiftez  pas. 

Le  Chxur  tefête  ces  deux  vers. 
Peut-on  trop  admirer  le  pouvoir  de  vos  yeux  V 
Ils  fçavcnt  tout  charmer,  belle  6c  jeune  Pfin»' 
ceffe , 

leurs  atrahs  ont  fournis  le  Souverain  desCieux, 
Secondez  fes  defirs ,  partagez  fa  cendreflfe. 

choeur# 

Jupiter  enchanté',  6cc. 

11  oublie  en  cè-jour  ù.  fupréme  grandeur 
Son  hommage  eft  finccrc,èc  fon  ardeur  extrême. 
Par  les  mains  dé  l’Amour  il  vous  office  fon  coeur. 
Mais  ce  Dieu  tout-puiflànt  veut  plaire  quand  il 
aime; 

CHOEUR. 

Jupiter  enchanté  ,  &c. 

UNE  NYMPHE.  ^ 

Ne  craignez  point  qu’il  Ce  dégage 
Par  quelque  nouveau  changement^ . 


I 


TRAvGE’DIE.  i«î 

Croyez  ,  puis  qu*îl  cft  vôtre  amant , 
Qu*il  ccflTc  d'étre  amant  volage. 

EUROPE. 

Jupiter  cft.nn  Dieu,  je  fuis  une  raoitellc; 

LA  NYMPHE. 

Plus  Jupiter  eft.grand,plus  la  conquête  cft  belle,  • 
Aimez  un  Dieu  qui  tient  Punivers  fous  fes  loix 
Pouvez- vous  faire  un  plus  beau  choix  r 

ils  fortent. 


SCENE  VI. 

EUROPE,  B  E’  R  r  T  E; 

EUROPE, 

QU'un  rival  ft  puiflant  me  caufe  de  con^’^ 
traintes  î 

O  roy  plus  grand  encor  que  le  Maître  desDîeux, . 
Soutiens  mon  efpcrance  ,  Amour,  finis  incs-- 
craintes , 

Et  ramène  au  plutôt  mon  amant  dans  ces  licux>, 

B  E’  R  I  T  E. 

Il  doit  bientôt  ici  paroître. 

EUROPE. 

Pàr  unefpoîr  fi  doux  jefens  m*on  feu  s’accroître. 
Depuis  qu’il  cft  abfent  vous  languiflez  ,  ruif- 
feaux  , 

Si  vous  coulez  ,  ce  n’cft  que  par  mes  larmes  # 

Si  vous  chantez  ,  tendres  oifeaux  , 

Vous  repetez  mes  plaintes  &*mes  maux  : 


EUROPE,; 

PuilGcz-vous ,  pour  finir  ma  peine  ^  alar* 
mes  >' 

Bientôt  en  le  voyacieprendrc  tous  vos  charmes. 
Mais  déjà  de  trop  de  lenteur 
Je  m*accufe  moy-méme,' 

Courons ,  courons  vers  ce  vainqueur 
On  ne  peut  montrer  trop  d*ardeur  , 
Q^nd  on  doit  revoir  ce  qu^on  aimo^- 


J'»»  dti  frtmtèr  Atii* 


TRAGE’DIE. 


A  C  T  E  I  I. 

Zfjg  Théâtre  repréfente  le  port  de%  ville  .de  Tyr  , 
une  flote  qui  rentre  dedans,  tarifai  qui  revseryi 
•ifi^orieux  d'un  combat  naval  ,  defcend  d*im 
vaijfeau  avec,  toute  Jà  Suite. 

Troupe  Üe  Soldats  chargez  des  dépouilles 
, des  ennemis,  Troupe  de  Matelots- 
T roupe  de  Captifs, 

SCENE  PREMIERE. 

«  **  ^ 

,  N  A  R  B  A  L  ,  iS  I  D  G  N.  , 

N  A  RB  AL. 

N  F  i-N  nos  ennemis. ont  plie  fous 
•  nos  coups , 

Nous  avons  diffipcleufs  flotes  rac« 
naçantes , 

Les  Dieux  ont  cebattu  pour  nous. 
Et  conduit  jufqu’ici  nos  voiles 
triomphantes  î 

•En  vain  les  flots  cm-us  foûlcvant  nos  vaiffeaux  > 
Dans  des  goufFres. profonds  nous  ouvroient  des 
tombeaux  , 

•Par  l’efFort  de  nôtre  courage 
Nous  avons  furmontc  les  fureurs  deTorage, 
Tout. vainqueur  que  je  fuis  j  par. un  plus  gra^d 
•  vainqueur  J 


i.t6  EUROPE, 

IlTaut  te  ravoüer ,  je  fuis  vaincu  moy-mémc^ 
Je  cacherois  en  vain  Je  trouble  demoiicocui^ 
TuxQnnois  la  bcautc  que  j*aimc. 

S  I  D  O  N.  . 

Q^y  dans  un  fi  grand  jour 
Vous  oubliez  vôtre  viâoirc  ? 

Tout  parle  ici  de  vôtre  gloire. 

Et  vous  parlez  de  vôtre  amour. 
NARBAX. 

-Pour  un  objet  charmant  je  languis ,  je  foûpîrc., 
;Scs  beaux  yeux  m^ont  bleffé  des  plus  fcnfibics 
coups, 

•  Si  j’obtiens  ce  que  je  defirc  , 

^ucl  Dieu  de  mon  bonheur  ne  fera  point  jaloux^ 

SID  O  N. 

ie  Roy  tient ,  modérez  ces  tranfports  de  cen^ 
dreffe-, 

îl  cft  accompagné  d’Europe  4c  de  fa  Cour. 

N  A  R  B  A  L. 


Dieux  1  quel  bonheur  pour  moy  ,  je  revois  ma 
Pa:inceffc , 

Tout  fert  enmeme  tems  ma  gloire  &  môamour. 


SCENE  II. 

AGE’NOR,  fa  Suite,  EUROPE, 
NARBAL  ,  B  E’RITE, 

S  I  DO  N. 

LE  ROY. 

Rince ,  tout  vous  eft  favorable, 

La  vîftoirc  peur  vous  fe  déclaré  en  tous  lieux  , 
Votre  invincible  bras  n’cft  pas  moins  redoutable 

la  foudre  des  Dieux  ; 


TRAGE-’DI^E.  tîf 

*Jc  veux  accomplir  ma  promclTc.; 
fMa  fille  des  long-tems  eft  due  à  vos  exploits, 
^Recevez  de  ma  main  cette  jeune  Piinceffe, 

Toute  la' Phénicie  approuvera  moachoix. 

NARBAL. 

iLebien  que  vous  m^ofFrez  comble  mon  cfpc- 
rance  , 

Apres  mille  travaux  divers 
La  conquête  de  i*uni^rs 
fNc  meriteroit  pas  une  autre  rccompcnfc. 

LE  ROY. 

’Je  vais  faire  pour  vous  préparer  les  honneuw 
Qin  font  dus  aux  vainqueurs. 

*  ,Jl  Jbru 

% 

SCENE  IIL 

N  ARBAL^,  EUROPE,  SIDON 
.B  E’R  I  T.,E , ,  &  leur  Suite. 

■NAR-B.Ai 

♦ 

COnfentez-vous ,  belle  PrincclTc, 
D’unir  vôtre  cœur  $c  le  mien7 
•Le  choix  du  Roy  nc.laiffe-t-il  plus  rien 
A  defirer  à  'ma  tendreffe  ? 

Mille  craintes  toujours  alarment  les  amans. 
Vous  m'avez  aimé  ;  mais  rabfencc  , 

^  Malgré  les  plus  tendres  fermens  ,  • 

■  Eft  quelquefois  l’cciieil  de  la  confiance. 

EUROPE. 

Je  fais  de  vous  aimer  mon  bonheur  le  plus  do»x# 
CcfTcz  ,  Prince  ,  ceffez  -de  craindre  , 

Les  feux:  dont  je  brûle  pour  vous 
Sont  trop  violens  pour  s’éteindre# 


Uî  EUROPE, 

.  ^  NARBAL. 

Eft-il  un  deftin  plus  charmant , 

Que  d’ctrc  aime  de  ce  qu’on  aime  ? 
Quel  plaifir  pour  un  cendre  amant  l 
,  Ainfi  que  monamour  mon  bonheur  eft  exticmç^ 
, Eft-il  un  deftin plus. charmant  J 
Que  d’etre  aÎH^é  de  ce  qu’on  aime  ? 
EUROP.E. 

L’aveu  de  ma  fincerc  ardeur 
Fait  aujourd'hui  toute, ma  gloire  ^ 

On  ne  peut  trop  .-chérir  un  cœur 
-Gas  1'  on  reçoit  des  mains  de  la  viftoirc- 

:NARBAL. 

'ErinccfTc  vôtre  amour  couronne  mes  exploits,^ 
Apres  avoir  vaincu  fur  la  terre  &  fur  l’onde , 

Il  m’eft  plus  doux  de  recevoir  vos  loix  , 
-Que  d’en  donner  à  tout  le  monde  i 
Par  vos  appas  vous  m’avci  fçû  charmer , 

•Le  bonheur  de  vous  plaire  cft  le  fcul  pu  j’afpirc,, 

.  Je  ne  fçaurois  vous  voir  fans  vous  aimer  , 
,Ni  vous  aimer  fans  vous  It  dire. 

N  AKB  A  L. 

Aimons-nous  toujours. 

EUROPE. 

Aimons-nous  fans  cefle. 

,  TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Rien  n’cft  égal  à  ma  tcndrclTe 
Qi^  rien  n’en  finîffc  le  cours. 
NARBAL. 

Aimons-nous  fans  cclfe. 

EUROPE. 

Aimons-nous  toujours* 
îannîflbns  de  ces  lieux  l’importune  triftcfTe^ 

De  CCS  infortanez  finiffez  le  malheur.  ■  . 

N  A  R  B  AL. 

Par  vos  .chants ,  par  vos  jeux  marquez  vôtre 
allégrcffe , 

vôtre -zclc  égale  mon  ardeur. 


TRAGE’DIE. 

Aux  Captifs. 

»  Qmttcz  >  quittez  vos  chaînes  > 

‘Rendez  hommage  à  la  beauté 
Qui  m'a  ravi  ma  liberté, 

A^ous  lui  devez  la  vôtre,  &  la  fin  de  vos  peines  j 
laites  de  la  fervir  vôtre  félicite. 

CHOEUR. 

Quittons,  quittons  nos  chaînes  , 
Célébrons  â  Tenvi  cette  jeune  beauté^ 

Elle  finit  nos  peines , 

Et  nous  rend  nôtre  liberté, 

Paifons  de  la  fervir  nôtre  félicité, 

.  Zes  Captifs  quittent  leurs  chaîne:  , 
'  ^  forment  plufieurs  danfes. 

Pourquoy  feindre, 

.Et  fc  contraindre , 

Qu*a-t-on  â  craindre 
En  aimant  > 

Ceflez  belles, 

D'ctre  cruelles 
Aux  voeux  fidcllcs 
D*un  amant. 

Il  faut  faire ^ 

Q^nd  on  fçait  plaire. 

Sa  grande  affaire 
D’un  nœud  charmanr. 

«  Pourquoy  feindre  ,  &C. 

Qnqy  qu'on  fafle 
La  beauté  paffe  , 

L'â^c  de  siîacc  • 

Vient  promtement. 

Pourquoy  feindre  ,  Scc. 
EUROPE,  &  BE’RITE. 

Tout  languiffoit  pendant  l’abfencc 
De  ce  Héros  viéforieux  , 

Que  tout  reffente  fa  prcfencc  , 

Qi^  fon  nom  par  vos  chants  foie  porté  juf- 
qu'aux  cieux. 


N 


1^0  EUROPE, 

UN  MATELOT. 

Tu  foumcts  tous  les  cœurs  fous  ton  obéiTantc, 
Sans  toy  Ton  ne  peut  être  heureux  5 
Qui  pourroit refifter  ,  Amour,  à  ta  puiflancc? 
Jufqu’au  milîèu  des  eaux  nous  reïTentons  tes 
feux. 

CHOEUR- 

’Tu  foümcts  tous  les  cœurs  ,  &c. 

NARBAL,  &  EUROPE. 

Livrons-nous  aux  tranfports  que  TAmour  nous 
infpîrc  , 

Heureux  qui  vit  fous  fon  empirer 
Venczjtendrcs  foüpîrs, venez, douces  langucurs> 
Nous  vous  abandonnons  nos  cœurs. 

'  EUROPE. 

Allons  confacrer  la  mémoire 
De. vos  nobles  travaux  , 

_.^*lIons  nous  préparer  à  voiries  jeux  nouveaux 
Que  Ton  doit  à  vôtre  victoire. 

jls  firtent» 

SCENE  IV. 

s  I  D  O  N  ,  B  E’RI  T  E. 


A 


RE’RI  T  E. 

Rrctc  un  moment, 

S  I  D  O  N. 

Je  ne  puis. 
BE’RITE. 

Reconnoîs  la  voix  qui  t*appcllc. 
Perfide  ,  cft-cc  toy  qui  me  fuis  ? 
Devois-tu  me  promettre  une  flâme  ôtcriicllc-:l 


^5* 


T  R  A  G  E’D  I E 

s  1  DO  N. 

Poar  quelque  tems  iaiffe-moy^  rcfpîrer, 
'Nous  pourrons  à  loiûr  déformais  foûpircr.  ’ 


SCENE  V. 

•  1 

B  E’  R  I  T  E  JlHh. 

QUe  dois-je  foupçonner  de  fa  promtc 
traite  ? 

Dieux  !  qu'il  rcconnoîc  mal  une  ardeur  lî  par» 
faite  ! 

•  • 

Si  Tingrat  me  trahir ,  payons  fa  cruauté 
D'une  inconftance  mutuelle  ; 

Quelle  douceur  pour  un  cœur  irrite  > 

X)e  pouvoir  fc  venger  d’une  infidélité. 

Par  le  plaiûr  d'étre  iofidcllci. 


# 


Fi»  du  fico»d  'A^S> 


V 
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EUROPE, 


/^  7(ÛCV  >Wi'^  '^'  /«iN  /MX  /MX  /MX  1«X  MX  /MX  <MX  /MX  /MX  'MX  7*^^  • 

-  *  ^  • 

ACTE  HL 

X^e  Théâtre  repréfenîe  un  lieu  magnifiquement  orné 
pour  célébrer  par  des  jeux  in  victoire  de  JS^r^rbaU 


SCENE  PREMIERE. 

*'  '  •  ^  ^  T 

%  '  '  ■ 

XJKSlNt  feule. 

Ransports  impétueux  d’ui^amou- 
rcufe  fia  me  y 

Calmez  vos  mouvement  Jaifîcz  pren¬ 
dre  à  mon  anre 

Dans  les  bras  du  fommcil  la  douceur 
du  repos. 

Xlle  demeure  quelque  tems  Us^eux 
fermez»  ^  fe  leve  a  demi* 
CD’un  fi  dateur  efpoir  je  goûte  en  vain  ici  char¬ 
mes  ,  [  larmes , 

Mes  yeux  vous  n*ércs  faits  que  pour  verfer  des 
Rien  ne  peur  adoucir  la  rigueur  de  mes  maux. 

Elle  fe  leve  entièrement* 
]*aî  voulu  le  revoir  ce  Héros  que  j’adore  , 

H  élas  en  obtenant  ce  que  j’ai  fouhaité  , 

Mon  cœur  jaloux  ,  que  le  dépit  dévore  , 

•N’eil  que  plus  inquiet  Sc  que  plus  agité. 

Di  eux  i  j’apperçois  Europe. . .  ô  contrainte  fa¬ 
tale  1 

Difiiniulons  mon  trouble  aux  .yeux  d’une  ifvale. 


TPvA  G'E’D  IE. 


SCENE  IL 

Ê  U  R-0  P  E  y  U'-R  S  I  N  E. 

tJR-SINE. 


TOùt  comble  vos  voeux  les  plus  doux, 
Narbal  doit  être  vôtre  époux-  : 
Mais  croyez-vous  que  cet  amant  fécondé 
Les  tendres  l'cntimens  que  vous  avez  pour  lui  î  - 

EUROPE. 

,  Puis-jc  douter  qu*il  n'y-  réponde  , 

Apres  tous -les  fermens  qu’il  m’a  faits  aujour¬ 
d’hui  ? 

Il  m’a  donné  fa  foy,'fon  grand  coeur  me  raffurc,- 
Jc^nc  puis  foupçoDucr  Je  don  q^u’il  m’en  a  fait , 
S’il  étoit  un  amant  parjure, 

.  Seroit-il  un  Héros  parfait  ? 

Quoy  pourroit-iJ  ne  m’ccrc  pas  fidèle  ! 

Ha  fi  vous  l’aviez  vu- me  jurer  mille  fois 
Q.u*il  brülcroit  pour  moy'd’une  flâmc  éternelle. 
Croiriez-vous  que  fôn  cœur  pût  fuivre  d’auircs 
.  loix?. 

U-RSINE. 

Les  promeflcs  ne  coûteni  guère  , 

Taut-il  fc  repofer  fur  la  foy  des  amans }  . 

Ils  n’ont  pas  plus  de  peine  à  trahir  leur  fermens,- 
Qu’ils  en  ont  à  les  faire., 

^fipfter  paroît  J  njrfine  ccntinu'éï 
Quel  écla-t  embelit  ces  lieux  î 
Jupiter  vient,  je  me  retire, 

G’cft  pour-veus  feule  qu’il  foupicc',- 
C’eft  pour  vous  qu’il  defeend  des  deux. 

Elle  fort, 

N  iij 


S94  EUROPE, 

EUROPE. 

Qnc  ne  puis-je  éviter  de  paroître  à  fes  yeux  ?■ 

s  c  E  N  E  1 1 1. 

JUPiTERjEüROPE, 


JUPITER. 

J  E  quitte  le  célcfte  EinpÎÊe  > 

Ÿour  venir  rendre  hommage  à  vos  charmans  at^ 
traits  i 

Dans  mon  cœur  accablé  d*un  rigoureux  martire 
L‘Âmour;  belle  Princeffe,  a  lancé  tous  fes  traits. 

EUROPE. 

A  nos  cœürs  laiffez  la  tcndrclTc , 

Vous  avez  d’autres  foins  que  celui  d’etre  amànt^-. 
L’amour  pour  les  mortels  efl  un  amufen^nt  * 
Pour  les  Dieux  c’eft  une  foibleffe.- 
J  U  PI  T  ER. 

Quand  on  voit  vos  divins  appas  , 

C’eft  en  vain  <^’on  veut  fe  défendre  , 
Eft-on  maître  de  n’aimer  pas  } 

Sans  réfîflcr  il  faut  fe  rendre, 

Qnand  on  voit  vos  divins  appas. 

Tout  eft  fournis  â  mon  obéiflancc  , 

X’univers  en  tremblant  rccônncit  ma  puiffànce 
Votre  coeur  fcul  s’oppofè  aux  plus  doux  de  mes 
vœux. 

EUROPE. 

Quels  vœux  pouvez^^vous  encor  faire  ^ 
Arbitre  fouverain  des  hommes  8c  des  Dieux,.  . 
Vous  êtes  rcfpcélé  de  la  terre  &  des  Gieux. 

JUPITER. 

Le  feul  rcfpcd  ne  peut  me  plaire _ 
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TRAGEDIE. 

Je  demande  en  ce  jour 
Moins  de  refpcd  ,  &  plus  d’amour. 

Je  le  vois ,  vous  feignez  de  ne  me  pas  entendre  , 
Vous  dédaignez  toujours  Jupiter  amoureux  j 
Cefl'cz  de  mcprifer’un  cœur  fidèle  &  tendre  , 
Confentez  â  fa  flâme,  &  partagez  fes  feux. 

EUROPE. 

yous  le  fçavcz^mon  cœur  n*cfi  plus  en  ma  puif- 
fance. 

JUPITER. 

Dégagez  vôtre  foy  ,  ' 

Un  amant  tel  que  moy 
Eft  une  raifon  d’inconfiance. 
EUROPE. 

\Q^nd  on  aime  un  Héros  charmant 
On  doit  être  toujours  fideile  , 

Si  je  changeoîs,  bientôt  par  une  ardeur  nouvelle 
Vous  puniriez  mon  changcnient. 

JUPITER.  ^ 

Puis  qu’un  autre  amast  fçait  vous  plaire^ 
!Et  que  de  mon  amour  vôûe  haine  eft  le  piivx  , 
Je  punirai  mon  rival  téméraire 
De  fon  bonheur,  &  de  vos  fiers, mépris  j 
Ma  fureur  contre  luin’cft  que  trop  légitime. 

EUROPE. 


Puniffez^nous  ^  fi  c’eft. un  crime 
^  .  * 

Que  d*aimcr  confiamment. 
JUPITER. 

Tremblez  pour  cet  heureux  amant  j 
Craignez 'qu’il  ne  partage 
Ma  fureur  &  m»a  rage  , 

Craignez  ou’il  ne  partage 
M  on  dcfefpoir  &  mon  tourment. 

Mais  je  veux  bien  fufpendrc  encore 
L’effet  de  mon  jufie  courroux  , 
Songez  que  Jupiter  vous  aime  &  vous  adore  . 
Et  qu’il  ttc  fera  point  impunément  jaloux. 

il  fort, 

N  iü; 


I 


xs,e  EÜROPÊ,. 

EUROPE. 

Les  Dieux  ne  font  point  inflexibles  , 
PeuE-êtie  qu*à  ma  peine  ils  deviendront  fcn«- 
lîbies. 


SCENE  IV. 


EUROPE,  URSINE, 

ursine. 

..N  Arbal  avance  vers  ees  lieux 
Le  bruit  de  fes  exploits  retentit  jufqu’aua  cîeux, 

On  entind  un  bnùî 

de  guerre,  ^ 

On  v’cnt  célébrer  fa  viâ:oîre. 
EUB.OPE,  &  URSINE. 

Soyons  téirioins  des  jeux  qu’on  prépare  à  fa^ 
gloire* 


SCENE  V. 


LE  ROY,  N  ARB  A  L  ,  EUROPE, 
•  URSINE,  UN  PHE’NICIEN, 

Troupe  de  Phéniciens  &  de  Phéni¬ 
ciennes. 


LE  ROY. 

^  Hantez  un  fameux  conquérarnt 

Chantez  un  Héros  invincible , 

A  Ton  courage  il  n’efl:  rien  d’impoflible  , 

Ce  n’eft  qu’a  l’amour  fcul  que  fon  gr^and  ccxirr  fd- 
tend. 


TRAGEDIE.  197 

CHOEUR. 

Chantons  un  fameux  conquérant , 
Chantons  un  Héros  invincible, 

A  fon  courage  il  n’eft  rien  d’impoffible , 
Ce  n’efV  qu’à  l'amour  feul  que  fon  grand  coeur  fc 
lend. 

UN  PHE’NICIEN. 

Pour  une  belle 
.  Tendre  Sc  fidelle 
Le  plus  grand  cœur  peut  s’enflâmer. 

Au  pouvoir  de  l'Amour  ,  guerriers  ,  rendez  les 
armes ,  '  ‘  ^ 

La  gloire  auroit-ellc  des  charmes, 

Si*fes  loiic  défendoient  d’aimer? 

gens  de  leur  Suite  'viennent  drejfer 
en  danfant  des  trophées  a  lu  gloire 
de  Narbal. 

LEROY. 

Rendez  à  ce  vainqueur  vos  plus  dignes  hômages. 
Le  Ciel  répond  aux  foins  que  vous  prenez  pour 
lui  , 

Eaites  de  fon  grand  nom  retentir  ces  rivages  , 
Sàr  valeur  &-fon  bras  deviennent  votre  appui. 

choeur. 

Rendons  a" ce  vainqueur  nos  plus  dignes  hom-- 
mages,  [  lui  , 

Le  Ciel  répond  aux  foins  que  nous  prenons  pour 
Faifons  de  fon  grand  nom  retentir  ces  rivages , 
Sa-valeur  &  fon  bras  deviennent  nôtre  appui.J 

N  A  R  B  A  L  a  Europe, 

Quels  que  foient  les  lauriers  qui  couronnent  ma 
tête  , 

Le  fort  me  réfervoit  un  plus  charmant  bonheur. 
Ma  plus  brillante  conquête 
•Eli  celle  de  vôtre  cœur. 

EUROPE. 

Je  goûte  une  douceur  que  nulle  autre  n’égaîe , 
V>ous  daignez  vivre  fous  ma  loy, 

N  V 


EUROPE; 

A  la  gloire  en  ce  jour  je  donne  une  rivale  , 
Quel  plus  beau  triomphe  pour  moy  ? 

La  fête  tft  interrompre  far  des  Specîres 
affreux,  qui  pafhnt  dans  un  nuage 
épais  -,  ô*  qui  rempli ffent  la  S  cent 
de  feux  ^  de  fi  Âmes. 

TOUS  ENSEMBLE. 

O  Di  eux  !  où  fommes-nous  ?  quel  malheur  nous 
menace? 


Quelle  foudainc  horreur  nous  faific  &  nous  gîa-- 
cc  ?  ih  fe  retirent  en  de foYdrsi 


SCENE  VI. 

ü  R  s  I  N  E ,  N  A  R  A  L  .-  ^ 

U  R  s  I  N  E, 


UN  obftacîe  puiffant  s’oppofe  a  ros  deCrs 
Et  fait  nahre  TcfFr^y  dont  mon  amc  eil' 
faifie  : 

Sçaehez  que  d’un  rival,  qui  trouble  vos  plaifirs^  ’ 
Vous  avez  contre  vous  arm.é  la  jaloufîe. 

NARBAL. 

Qu’  entens-je  ;  que  me  dires- vous  ! 
Nommez-moy  l’ennemi  qu’il  faut  que  je  corn» 
batte  ,  ■ 

Et  que  le  téméraire  expirant  fous  mes  coups , 
Apprenne  par  fa  morrqu’un  vain  cfpoir  le  flate  5 
Contentez  mes  tranfports  jaloux- > 
Parlez.  .  . 

Ü  R  S  I N  E. 

C’eit  Jupiter. 

.  NARBAL. 

O' Ciel,  câ*il  pofEblci 


ist^ 


T  R  A  G  E’  D  I  E. 

Quelle  injuftice  horrible  1 
Dieu  cruel  ,  je  perdrai  Je  jour 
Avant  que  de  céder  Tobjet  de  mon  amour. 

U  R  S  I  N  E. 


Formez  plutôt  les  nœuds  d*une  chaîne  nouvelle, 
C’eft  le  confeil  d*un  cœur  qîii  foûpire  pour  vous» 
Quelle  gloire  pour  lui, que  fon  fort  feroit  doux  , 
S’il*  pouvoir  vous  rendre  infidelle  T  ' 
.N  A  R  B  A  L  . 

Rien  ne  peut  me  réduire  à  violer  ma  £0  j  , 
Europe  a  fur  mon  cosur  un  trop  puiffant  em¬ 
pire,  ^  [moy? 

Pourrois-jc  en  difpofer  quand  il  n*eft  plus  à 
Europe  me  tient  fous  fa  loy , 

Ce  n’eflque  pour  Europe  enfin  que  je  refpire. 

il  fort. 


SCENE  VII. 


ü  R  SINE  fmh. 

QÛ’elIe  cft  heureufe ,  ô  Ciel  !  qu’il  l’aime 
tendrement  ! 

N’a-t-il  pas  affez  vu  l’excès  de  mon  tourment  ? 
Cent  fois  dans  les  tranfports  de  fa  iîâme  fatale 
5a  bouche  a  prononcé  le  nom  de  ma  rivale, 
^Tandis  qu’abandonnée  au  plus  grand  des  mal- 
heuts , 

Du  plus  affreux  defiin  j’éprouve  les  rigueurs. 
Dieu  puiflantjdont  le  bras  cfl  armé  de  la  foudre, 
Pourquoy  tant  différer  a  le  rélduire  en  poudre  ? 
Souffres-tu  qu’un  mortel  par  de  coupables  feux 
Se  puiffe  impunément  oppofer  à  tes  voeux  ? 

Que  ton  courroux  vengeur,  que  ta  flâme  of~ 
fenfee 

,  N  vj 


5.0  a  EUROPE, 

Répandent  dans  fon  cœur  &  le  trouble  &  Peffroy  r 
Tonne^  frape,  il  eft  tems...  Mais  que  dis-je ,  in- 
fenfee  ? 

Tes  coups  en  l’accablat  retomberoient  fur  moy. 

Celui  qui  veurma  mort  eft  trop  digne  de  viwc , . 
Tout  barbare  qu’il  eft,ceffons  de  le  pourfuivre^ 
Je  veux  pourTattendrir  faire  un  dernier  effort  , 
Allons  fléchir  foname,  ou-.me  donner  la  mort*. 


'Ém  dfi  trolfiémî 


T  R..A  G  E’  D I  E. 


3;or 
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ACTE  I V. 

# 

Ze  Théâtre  refréfchte  le  Temple  de  V Hymen: 

0 

SCENE  PREMIERE- 

E  0  R  O  P  E  feule- 


’Esperois  que  Tàmoirr  favorable" 
à -mes  vœux 

Me  feroit  goûter  mille  charmes  : 


Mais  loin  de  contcncêr  mon  cfpoir  6c: 
mes  feux , 

G’eft  lui  feul’ aujourd'hui  qui  fait  couler  mc^ 
larmes.  ^  " . 


SCENE  rt;. 

JUPITER,  EUROPE.- 

J  U  P  I  T  E  Rh 

Le  céleûe  fejoua:  pour  moy  n’a  plus  d^âp- 

pas ,  ^ 

Ses  douceurs  ne  font  qu’imparfaites  , 

Je  fens  mille  plaihrs, belle  Europe, où  vous  êtes, 
Je  foufFie  mille  maux  ou  je.nc  vous  vois  pas. 
Rien  ne  peut-il  pour  moy  vous  rendre  plus  fen- 


c  1  • 

nbiC , 


EUROPE, 

Ne  vous  laffcz-vous  point  de  combattre  mes 
vœux  ? 

Serex-vous.toûjours  inflexible 
Aux  ibûpirs  du  plus  grand  des  Dieux  ?' 
EUROPE. 


Je  ne  fuis  plus  à  rnoy  ,  par  le  choix  de  mon  pcrc 
Narbal  doit  être  mon  époux  , 

L’Hymen  &  l’Amouj  font  pour  nous; 

.  JUPITER, 

Et  c’eft  ce  qui  me  dcfefpere 
O  ui  je  fçai  qu’en  ces  lieux 
Ôû  forme  les  apprêts  d’un  hymen  odieux, ^ 
Dans  ce  Temple  tout  s’y  difpofe  : 

Maïs  pour  parer  ce  coup  fatal , 

Et  troubler  le  bonheur  qui  flâte  mon  rival , 
C’eft  afllz  que  moy  feul  â  Tes  vœux  je  m’oppofeV 
Plutôt  duDieu  d’Hymcn  j’éceindrai  le  flambeau,- 
Tout  fentira  mon  courroux  légitime  , 

A  l’autel ,  aux  amans ,  au  Prêtre  ,  à  la  vi<^imc- 
Ge  Temple  renverfé  fervîra  de  tombeau. 

J  U  P  I  T  E  R ,  &  E  Ü  RO  PE. 

Brifez"* une  fatale  chaîne,’' 
faites  un  choix  digne  de  vous  , 

Qu’un  heureux  changement  finiffe  nôtre  peine,-* 
Ceffez  de  me  porter  les  plus  fenfibles  coups. 

JUPITER. 

,Yous  dctoürnez*  les  yeux  ,  ma  préfcncc  vous^ 
blcffe  , 

Vous  vous  piaifez, cruelle,  à  m’ôter  tout  efpoîr,^ 
Ne  me  réduifez  point, pour  venger  ma  tendrejifc,.^ 
A  me  feiviFdc  mon  pouvoir. 

il  fort,  - 


EUROPE. 


.O  Ciel  1  que  je  crains  fa  vengeance;^  , 


TRAGE’DIÈ,' 


SCENE  I  I I. 

EUROPE^  N  A  R  B  A  L,- 


EUROPE. 

QUcllc  ardeur  vous  tranfportc  ?  eu  s’a-- 
drcffenc  vds  pas. 

Prince  ? 

N  A  IL  B  A  L\ 

Que  deviendrai-je,  hcIasT 
Je  vous  cherche,  vôtre  préfcncc 
Peut  feule  de  mes  maux  calmer  la  violenoc» 

EUROPE. 

L’amour  de  Jupiter  caufe  vôtre  embarras  , 

Je  le  vois  ,  mais  en  vain  pour  moy  ce  Dieu  fou*' 
pire,  .  ^  ^  ^  '  [pire,- 

Quand  il  viendroit  m’offrir  tout  le  ccicff  e  Em-'* 
Scs  dons  &  fa  grandeur  ne  m’cbloiiiroient  pas.  ' 


Tout  vous  dit  que  pour  vous  ma  tendreffe  eft^ 
extrême  ,* 

Ma  bouche  mille  fois  d’accord  avec  mon  coeur  ' 
Vous  a  juré'la  plus  fincere  ardeur. 

Et  jufqu’â'-mon  fiiencc  meme. 

Tout  vous  dit  que  pour  vous  ma  tendrelTe  cfî 
extrême. 

NARBAL. 

Vous  m’aimez  ,  je  fuis  trop  heureux 
Je  n’ai  plus  de  (ouhairs  â  faire  j 
Quoy  vous  mepreférez auSouvetain  desDicux> 
Que  Jupiter  me  fbit  contraire  , 

Vous  m’aimez,  je  fuis  trop  heureuxr 
JC  recouvre  à  la  fois  la  vie  &  i’elpérancc. 


/ 


EUROPE; 

NARBAL,&  EUROPE, 

Que  rincenftance 

Ne  détruîfe  jamais  de  nos  coeurs  amourcur' 
L*licureure  &  douce  intelligence  s- 
Le  trépar  le  plus  rigoureux 
Me  paroîc  moins  affreux- 
'Que  r  'incônftanc€.  • 

EUROPE. 

L'hyménée aujourd’hui  doit  coûrôner  nos  feux, 
Ce-Templc  eft  préparé  pour  cette  grande  fête 
Déjà  chacun  s’apprête 
A' voir  former  de  fi  beaux  nœuds. 

PuîlTe  le  Ciel  auteur  de  toutes  nos  alarmes 
Approuvér  cet  hymen, &fe  rendre  à  nos  larmes  , 
C’cft  le  plus 'grand  bonheur  qu’il  puijûTc  m’ac¬ 
corde?  , 

Et  que  par  mille  vœux  jç  vais  lui  demander* 

SCENE  IV. 

N  A  R  B  A  L  ,  S  I  D  O  N. 

NARBAL. 

« 

-  * 

TOut  me  femble  répondre  aux  tranfports 
'  de  mon  ame 

J^arrîve  triomphant ,  j’aime je  fuis  aimé  i 
Cependant  un  rival  a  me  perdre  animé 
Vient  troubler  les  douceurs  d’une  fi  belle  flâme. 
O  paîflante  Junon  ,  vengez-vous ,  vengez-moy  , 
Jupiter  vous  outrage  v^ous  manque  de  foy , . 
Souffrirez-vous  qu’il  vous  raviffe 
L’hommage  de  Tes  tendres  feux  ? 
Souffrirez-vous  qu’il  défunilfe 
Gc  que  rAmoiu  a  joint  du  pins  beau  de  fes. 
nœuds? 


TRAGEDIE. 

SIDON. 

Efpercz  de- voir  à. vos  vcrux 
La  Déeffc  propice. 

N  A  RB  AL.  ^ 


Mais  Europe  cft  pour  moy  ,  je  dois  me  ràfTurcr 
Pour  nôtre  hymen  je  rais- tout  préparer. 


S  C  E  N  E  V. 


SIDON,  B  E’  R  I  T  E.- 


B  E’  Rl  T  E. 


NArbal  époufc  la,  PrincefTe , 

li  voit  couronner  fa  tendrcflc 
Pourquoy  tant  différer  ?. 

Puifquc  nous  avons  (çù'nous*  plaire  , 
îmitons-lcs ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire,. 

SIDON. 

'  Point  d’engagement , 

C’eft  là  ma- mctHodc  5.  ^  ^ 

Un  amour  commode 
Eil  bien  plus  charmant  r 
L’hymen  empoifonse 
Les  biens  qu’il  nous  douncij- 
Un  cœur  fans  defirs 
N’a  plus  de  plaifirs.- 
BE’RI  TE. 

Pourquoy  tant  craindre  '  . 

De  Cl  beaux  rœuds  ? 

Ha  que  les  époux  font  heureux  2^ 

*S  I  DON.  ^ 

Ha  que  les  époux  font  à  plaindre  i' 
L’hymen  fçait  éteindre' 

Les  pjus  cendres  feux* 


^  E  Û  R  O  P  Ev 

BE’RITE. 

En  fa'préfencc  au  inoins  tu  dcvrôis  te  contraîn*»' 
dre ,  ^ 

Posrquoy=  tant  craindre 
De  fi  beaux  nœuds  ? 

Hà  que  les  époux  font‘ heureux  î-‘ 

S  I  DO  N. 

Ha  que  les  époux  font  à  plaindre  î 

> 

SCENE-  Y  h  ^ 

EË  ROY  ,  Suite  du  Roy  ,  EUROPE,. 
NARBAL,  BE’RITE,  SIDON, 
Troupe  de  Phéniciens. 

.  LE  RO  Y. 

••  • 

De  ce  vainqueur  que^I^univcrs  admire"' 
Venez  tous  recevoir  les  loix  ^ 

Je  donne  à  ce  Héros  ma  fille  &  mon  Empire  > 
5a  gloire  6c  fa  valeur  déterminent  mon  choix. 

triomphe^  toujours  fur  la' terre  &  fur 
l’onde, 

TuilTe-t-ii  â  jamais  vivre  6c  régner  fur  vous^> 
Puifle-t-il  achever  la  conquête  du  monde  , 

Et  voir  de  fon  bonheur  tout  l’univers  jaloux, 

CHOEUR. 

Qu’il  triomphe  toujours  fur  la  terre  6c-  fur\ 
l’onde, 

Puiffe-t-il  â  jamais  vivre  6c  régner  fur  nous , 
Pùiffe-t-il  achever  la  conquête  du  monde, 

E:  roir  de  fon  bonheur  tout  l’unîvcrs  jaleux. 

jTe$  peuples  montrent  leur  jo^è 
parplufieurs  dmfesi 


tragê’die;  î«y 

ÜNE  rHE’NICIENNÉ, 

Un  dcflin  plein  de  charmes  •  • 
S’ofFre  â  vos  tendres  cccurc  ,• 
Goûtez-en  les  douceurs 
Sans  trouble  &  fans  alarmes. 

CH  OE  UK. 

Qjie  deux  coeurs  font  heureux 
Quand  l’Amour  &  l’Hymen  s’intereffent  poiir' 
eux  I 

LA  PHE’NI  CFENNE.  . 

Vivez  exemts  de  peines. 

Tout  répond  à- vos  voeux  , 

L’Amour  forme  vos  noeuds, 

L’Hymen  ferre  vos  chaînes. 

CHOEUR. 

Que  deux  cœurs  ioot  heureux 
Quand  l’Amour  &  l’Hymen  s’intereffent  peur¬ 
eux  i 

NA  RB  AL,  &  EUROPE. 

NARB.  Tout  cede  à  l’cclat  de  vos  charmes  , 
EUR.  Tout  cède  à  i’efFort  de  vos  armes  i 
Je  vous  jure  en  ce  jour 
XJù  éternel  amour.  • 

LEROY. 

Avançons tout  cfi  prêt,  que  chacun  me  fc^ 
condc. .  . 

Comme  ils  s^apprechent  de  V autel  d$ 
V H^fTien  ,  V H'^men  s^envole  ,  il 
éteint  fin  flamipeau  ,  on  entend  un 
bruit  de  tonnerre  ,  on  voit  des  éclairs^ 
la  terre  trembU. 

Mais  la  terre  s’ébranle ,  &  le  tonnerregronde  J  * 
Qui  peut  nous  attirer  la  colcre  des  Cieux.  .  . 
Que  nous  demandez- VOUS',  6'Dieux  .? 

njne  voix  fe  fait  entendu ,  ^  prononsê- 
ces  mots. 

Tînls  V  amour  fatal  ou  ton  cœur  s'abandonne  , 

Ze  Souverain  des- Dieu x  defappiouve  ton  choix  i- 


S-®§-  EURO  PE, s 

Cefie  d^aiwey  Europe ,  il  le  veut  ^  il  Vordonne  g 
So/^  oi^clt  faeré  te  parle  par  ma  voix» 

JJes  Furies  fortent  des  enfers  aumilieti' 
des  feux  ^  des  fiâmes ,  elles  trou- 
hlent  les  réjoüifiances  ,  ^  irifent 
V autel  de  V Hymen, 

CHOEUîi. 

L-a  terre  tremble ,  le  ciel  tonne 
Qôel  fpe^tacle  frapc  nos  yeux  i 
Fuyons  de  ces  funeftes  lieux. 

ils  fortenf. 


SCENE  VII. 


N  A  R  B  A  L  fini. 


DÉ  mon  affreux  defiin  puis-jc  douter  en*' 
corc  ? 

Quel  oracle, grands  Dieux  1  rài*  je  bien  entendu!^ 
Il  faut  qu’en  renonçant  a  l’objet  que  j’adore 
Je  cede  â  mon  riral-un  bien  qui  m’etoit  du  î 


Non  ,  tout  puiffant  qu’il  eff,  il  ne  peut  m’y  re* 
foudre, 

Son  bras"dût-il  fur  moy  faire  ccîater'la foudre  ^ 
Europe  &  mon  amour  ont  pour  moy  trop  d’at-? 
traits, 

Europe  de  mon  coeur  ncTortîra  jamais';  , 
Je=vcux  au  moins  montrer  que  j’étois  digne 
d’elle  , 

En  mourant ,  s’il  le  faut  ,^nïâlhcureux  &  fidcle-; 


JPin  dft 


TRAGE’DIE. 


ACTE  y. 

Xtf  Théâtre  repréfente  une  cempagne ,  ou  Ven  voh 
des  antres ,  des  rochers ,  ^  dans  une  épaijfe  forêt 
_  un  Temple  ruftique  dédié  a  l'Amour. 

SCENE  PREMIERE, 

*  .** 

,  JUPITER,  MERCURE. 

J  U  P  I  T  E  R, 

Spoi’r  quî'féduifîcz  mon  amcj: 
CcflcZj  cdTcz  de  me  flater. 
On  m*opporc  iin  rival,  on  mé-J 
■prilc  ma  flâme  , 

Dépit  jaloux  >  il  cft  tems  d*édlatcr  i 
Efppir  qui  feduifiez  mon  ame”, 

CefTez  ,  ceffez  de  me  flater. 

En  vain  à  J*ob)et  qui  m’enchante 
Je  fais. voir  chaque  jour  mes  feux  &  ma  lan^ 
gueur,  [mente, 

'Plus  mon  amour  s’accroît ,  plus  fa  fierté  s’aug- 
Rien  ne  peut  defarmer  fa  fatale  rigueur. 

MERCURE. 

Pour  rendre  la  Princefle  à  vos  voeux  moins  rc-' 
belle 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu^mais  toujours  vaînemenry 
A  fon  Héros  cette  beauté  fidelle 
:ïS!  e  veut  point  dans  unDicu  rccônoîtrc  un  amam^- 


41Ô  EUROPE. 

JUPITER. 

^Employons  Tartificc  le  pouvoir  fuptéme^ 
Servons-nous  dclcur  fecours  § 

Pour  pofféder  ce  qu*on  aime 
A  quoy  n*a-i-on  pat  recours  ? 

/Mais  avec  Ton  amant  la  PrincelTc  s’avance  , 

Xc  bonheur  d*un  rival  redouble  mon  courrouxi 
;EnIevons-Iui  Tobiei  de  fes  vœux  les  plus  doux  j 
Tour  remplir  mon  deffein  évitons  leur  préfencc  ^ 

ic  vais  contenter  en  ce  jour 
,c  ma  vecgeâncc.&  mon  amour. 


r 


SCENE  II. 


NARBAL,  EUROPE^ 

Sc  leur  Suite. 


NARB  At. 

L’Amour  ^eut  terminer  nôtre  cruel  fupplîcc^ 
A  l’honneur  de.ee  Dieu  ce  Temple  eft  con- 
facrc  , 

Rendons-lui  nôtre  hommage  en  ce  lieu  rôveré  . 
.Qu’à  nos  vœux  >  s’il  fc  peut,  il  devienne  propice. 

M  ARBAL,  &  EURO  PE. 

De  tes  nœuds  les  plus  .beaux  c’eû  toy  qui  joîn^ 
nos  cœurs  , 

Reçois  les  vœux  que  nous  venons  te  faire. 
Amour  ,  c’eft:  en  toy  que  j’efpcrc., 

Einis  le  cours  de  nos. malheur  s. 

On  danfe, 

UN  DE  LA  SUITE. 

Cœurs  accablez  d’inquiétudes, 
vous  alarmez  pas ,  i’Amoui  .fera  pou;  vous. 


T.RAGE’DIE.  m 

.C*cft  par  les  peines  les  plus  rudes, 

nous  conduit  aux  plaifirs  les  plus  doux* 
epaijfs  nuit  fe  répand  fur  le  i  heatre , 
Jupiter  d 4ns  Vplffeurité  enîeve  Europe* 
NARBAL. 

.Quel  prodige  effrayant!  le  jour  nous  abandpnc..^ 
Une  epaiffe  nuit  m^enyironne. .  . 

{Quelle  fubite  horreur  fc  répand  dans  ces  lieux». ^ 
Quels  cris  confus  fc  font  cntendic.  .  . 

Où  fuis- je  ?.jc  frémis.  . .  àquoy  dois-je  m’atî^ 
tendre.  .  . 

-Mais  je  vois  revenir  la  lumière  des  cieux. 

L'obfcurité  fe  dijftpe  ,  la  cUrté  revient» 

-  SCENE  III.’ 


rNARBAL,  fa  Suite,  &  lesXIompagnci 

d’Europe. 

NARBAL  cherche  de  tout  cotê^ 

Î.E  ne  vois  plus  Europe. . .  ô  difgrace  cruelle..; 
Qu*étcs-vous  devenue?  en  quels  lieux  êtes*- 
vous  ? 

JDieux...  que  je  crains. ..Europe...  en  vain  je.you$ 
appelle. .  . 

Belle  Europe...  répondez-nous. 

'Dans  le  trouble  où  je  fuis  à  peine  je  refpire  , 
•Rien  ne  flate  mes  voeux  contre  moy  tout  coa» 
fpire. 

Et  les  échos  plaîntifg  dc.ces  foinbres  forct5 
Daignent  feuls  par  pitié  répondre  a  mes  regrets; 
Que  je  fouffre  de  maux  î  Europe  m*cft  ravie  , 
le  puis  enfin  du  fort  défier  le  courroux  : 

O  toy  qui  me  rcnlcve  ^  arrachc-mo^  la  vie^  * 


.$f£  EUROPE, 

Xc  bien  que  j!aî  perdu  m’écoit  çêc  fois  plu^deux. 
-Vous ,  fes  compagnes  maikeureufes , 
Mêlez  vos  voix  à  mes  eriftes  aecens , 

Pour  partager  nos  plaintes  douloureufes  , 
.Antres ,  rochers, joignez-vous  à  nos  chants. 

CHOEUR. 

Europe.  .  .  ^  difgrace  cruelle. .  . 
’êtes-vous  devenue...  en  quels  lieux  êtes^ 

VOUS.'.r^ 

Eaut-îî  qu’en  vain  on  vous  appelle.. 
Belle  Europe. ..  rcpondcz-i^ous. 

N  ARE  AL. 

\ 

ÎI  y  va  de  ta  gloire  ,  Amour  ,  preas  ma  défenfe^. 
Eais-moy  revoir  Europe  ,  ou  rends-moy  refpé- 
rancc  , 

'N’auîois-tu  joint  noi  cœurs  que  pour  les  fépa* 
.r.er  ? 

Péja  ce  Dieu  répond  à  mon  impatience  ^ 

Mon  deftin  va  fc  déclarer. 

CH  GEUR. 

Tenez,  Dieu  des  Amours,  montrer  vôtre  puif- 
fance  , 

Tous  tenez  fous  vos  loix  ôc  la  terre  &  les  cieux^ 
Nous  implorons  vôtre  aflîftance  , 
yous  êtes  le  plus  grand  des  Dieux. 


¥ 


SCENE 


TRAGE’DIE; 


SCENE  I  V. 

t^A  M  O  0  R  ,  N  A  R  B  A 

6c  fa  Suite. 

L’AMOUR* 

JE  ne  puis  te  fervir  dans  ton  ftialhcur 

tfeme, 

.L’inflexible  deftin  me  loûmet  à  fa  loy , 

Il  faut  ceder  à  fon  pouvoir  fuprême, 

Ç’eû  enVain  que  TAmour  s'inccrefle  pour'toy. 

'jl  $* envole. 

.  N  A  R  B  A  L. 

Malheureux  qui  porte  tes  chaîner. 

J’y  croyois  ,  Dieu  cruel,  trouver  mille  plaifirs , 
JMiîs  hélas  !  je  ne  fens  que  de  mortelles  peines.. 
Tu  ne  te  plais  qu*à  tromper  nos  defirs. 

A  fa  Suite, 

Laiffez-moy,  c’eft  la  folîtudc 
Qui  convient  aux  horreurs  de  mon  inquiétude. 

^ 

SCENE  V. 

■N  A  R  B‘A  L  fenL 

A  qu’il  en  coûte  cher  d’aimer  trop  ten¬ 
drement  î 

J*aimols,d’û  doux  fuctés  ma  flâme  étoîc  fuivîc. 
Au  plus  puiffant  des  Dieux  mou  fort  a  fait  en¬ 
vie  , 

O 


; 


514  E  tr  ie  OTE,, 

J’eprouve  dans  ce  jour  le  pluç  cruel  tourment 
Que  puifl'c  reffentir  un  malheureux  amant. 
Daignez  finir  >  grands  Dieux  ,  ou  ma  peine ,  o,u 
ma  .vie^,:  „ 

Ha  qu’il  en  coûte  cher  d’aimer  trop^tchdremcntl 


MERCURE,  N  A  RB  AL.' 


mercure. 

Z'. 


A  Pprens  ton  deflin  .déplorable., 

A  prefent  ru  peux  tout  fçavoîr j 
De  Tempiredes  Cieux  le  maître  redoutable 
RctiçntVEuiopc  en  fon  pouvoir. 
NARBA'L. 

:QücI  coup  defoudre ,  ô  Ciel  ï  quor  je  perds 
que  j’aime  ,  -  - 

Lorfque  j*cn  fuis  le  plus  aimé  ! 

-C’eneft  fait,jc  mclivre  à  ma  fureur  extrême, 

Je  perds  tout  en  perdant  celle  qni  m’a  charmée 
~  Suivons  la  rage  qui  m’anime. 

De  mon  fidele  amour  je  ferai  la  viétime» 

METICURE. 

Calme  tes  tranfports  ^furieux., 

.On  peut  céder  fans-honte  au*  Souverain  des 
Dieux. 

*  ,  il  remàni^  ftH  Çitl,"on  entend  U  tennem» 


T  R  A  G  £■©  î  E. 


SCENE  VEI. 

.  N  AKB  At  fini. 


C’Eil  en  vafn  qire  par  fon  tonnerre' 
Il  croit  pouvoir  m*cpouvantcr 
Je  eombats-pour  rAînour,’qurpjQurroit  m'arre»* 
ter? 

'Qu’une. fccon Je  fois  dans  une  affreufe  guerre 
Il  redouterefFort  des  enfens  de  la  terre  , 

Que  fes  autels.détruîts  à  la  face  dres  ï)icux 
Nous  fervent  dc^dcgrcz'pour  monter '^ufqü’aux' 
Creux. 

li  m’a  ra^i  l’objet  poirr  qûî  je  fuis  fcnfiblc  : 
Que  ne  peut  la  fureur -d’un  amant  outrage  ? 

Je  brave  déformais  la  mort  la  plus  terrible, 
Pourveu  qu’en  periffant  je  puiffe  être  venge, 
^ais  terminons  plutôt  une  vie  importune  , 
C’«n  eâ  fait i,  de  nc»s*  jours  éteignons  le  iîaîil- 
beau.,- 

Il  vaut  mieux  par  la  mort  finir  mon  infortune, 
jRcnfcrmoiTs  nos  miUrcuri  dans  la  nuit  du  tom- 
'beau  , 

Jitouîrona. 

al  fit€  fin  éft$  füurfi>f0mr  U  fiiïh 

/  .  •  1  ,  •  I  .  , 

^  O .  *  •  •  ' 

”  ■  «ai  -  ' 


I 


y 


EUROPE, 


SCENE  VIÎI. 

ü  R  s  I  M  E  ;  isr  A  R  B  A  L  .  - 

“ Ü RS  ï  N  E  lui  arrêtant  U  brm^ 


Uclle  rage  funcfte  ï 


N  A  R  B  A  L.  il  'voit  ^rfîne  qui 
lui  retient  le  bras ,  qui  îhi 
-  arrache  fin  é fée. 


N’aTrêtcz  poÎDt  mon  bras  j.. 
Eaîffez-moy  par  pitié  la  douceur  du  rrépaii^ 
C’eft  le  feul  efpoir  qui  me  refie , 

Sans  Europeie  jour  pour  moy  n’a  plus  d’âppaâ 
SailTcz-moy  par  pitié  la^ douceur  du  trépas 
C’eft  Ic'feul  efpoir  qui  me  refte. 


Xî  R  S  I  N  E. 


Quoy  pour  un  autre  Dbjct'quc  TOui'avez  char laê 
y.QUç.  coeur  trop  confiant  ne  peut  être  enflât 
mil 

Quand  je  vous  voh  ,  je  foûpîrc 
Quand  je  foûpire ,  c’eft  pour  vous  h 
Ha  que  mon  fort  feroit  doux  , 

Si'  vous  pouytez  aufli  me  dire  : 

Quand  je  vous  vois ,  je  foûpîrc  , 
Quand  je  foûpire  / c’efl  pour  vous. 
DiiSpex^  la  douleur  mortelle 
Qm  vous  fait  foufFrir  tant  de  maux 
Engagez-vous  dans-  des  liens  nouveaux  , 
Souvent,  c’en  un  malheur  que  d’être  trop  fîdele. 


A  RB  AE. 

le  Ciel  eÆ contre xnoy  >  nea  ne  peut  Tattendi^î^^ 


T  JR.  A  G  E’D  l' E.  ' 

iMtei'ccëut  4  la  rag<  fc  livrc  y 
Poiair  Ætirof€  il  i>c  dok  .plus  vivre  ^ 

Je  nerveux  fonger  qu’à  mourir* 

^  jl  firt. 

f* 

N 

Î5^ 


SCENE  DERNIERE. 


I 


U  R  S  I  N  E  /ihU  y  tenant  a  la 
r»Atn  Cépée  de  N arkaU 

L  me  fuit  le  cruel  >  il  dédaigne  ma  £â- 
•  me  , 

En  vain  de  mon  amour  le  malheureux  aveu 
A  fait  voir  malgré  moy  tout  Tcxcés  de  mon 
feu  y 

Rien  ne  le  rend  fenfîblc  à  Tardeur  de  mon  ame, 

,  Qu’cces-vous  devenue  ,  orgiieilleufc  fierté  ? 

Je  reçois  des  mépris  pour  fruit  de  ma  ten- 
drefTc 

Ma  honte  &  mon  amour  n’ont  que  trop  éclaté , 
Par  une  promtc  mort  punifTons  ma  foiblefTe.- 
C’eft  trop  foufFrii* ,  je  cede  à  mes  tranfports  ^ 
La  fureur  me  faifît ,  le  defefpoir  m’entraîne^ 
J’ai  fait  pour  un  ingrat  d’inutiles  efforts  ^ 
Brifons  une  fatale  chaîne. 

Et  que  ce  meme  fer  par  un  heureux  fecoiir& 

A  ma  gloire  immole  mes  jours; 

'Elle  fs  frape  ,  ^  tombe. 

Cruel...  viens  me  voir  expirante...  " 
Ce  fpeclacle  te  fera  doux.  .  . 

Barbare  ,  achevé. . .  &  que  ta  main  fangîantc 
Vienne  encore  à  mon  cœur  porter  les  derniers 
coups. 

O  iij 


V* 


EUROPE.  ; 

Je  t’aîmaî  tendrement ,  je  petdîs-refpérâîicc^-, 
Tu  foufFres  dans  ce  jo^ir  les  maux  que  j*^ai  fouft 
ferts  ,  ^  ^  ' 

te  Ciel  a  pris  le  foin  de  ma  vengeance ^ 

Te  defeens  contente  auje  enfers^ 


i  -  ' 


fr  L  Ni 


h 


s  £  $  £  £  £  £  £  £  £  £  £  £ 

AP  P  R  QBA  T 10  21." 


T’Ai  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le  ChanV 
celicr  un  Manufcric  qui  a  pour  titre  yThéth 
ire  Lyrique  ,  r^c.  &  j’ai  crû  que  le  Public  en 
verroit  avec  plaifir  l’imprefîion:  Fait  â  Paris 
cc-  huitième  Août  mil  fept  cent  onze. 


Signé,  B  U  RE  T  T -B,' 


PRIVILEGE  BV  ROY, 

LO  U  I  S'\  par 'la  grâce  de  Dieu  R'ojr  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amez  &  féaux 
Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par¬ 
lement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
nôtre  Hôtel ,  Grand  Gonfcîl,  Prévôt  de  Paris, 
Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Licutenans  Civik, 
&  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  , 
Salut.  PiEliKB  Rib  ou  ,  Libraire  à  Paris  > 
Nous  ayant  fait  remontrer  qu’il  defireroit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  un  Livre  inti- 
Uilé  ,  Théâtre  Lyrique  du  Sieur  Le  Br.  avec  tint 
Préface  ou  Von  traite  du  poeme  de  Vopéra  ,  s’il 
Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Pri¬ 
vilège  pour  la  ville  de  Paris  feulement,  Nous 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes 
audit  Ribou-,  de  faire  imprimer  ledit  Li-,*^i:c  en 
telle  forme  ,  marge  ,  caractère  ,  conjointement 
ou  fcparément  ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui 
fcmblera  ,  &  de  le  vendre ,  faire*vendre  &  dé¬ 
biter  par  .tout -n^xiG  Ro.yaume  pendant*le  tems 


êe  cinq  anhccs  Gonfccutîyês ,  a  Compter  du  jèm? 

.  de  la  datte  defditcs  Prefentes.  Faifons  dèfen^ 
fts  à  toutes  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  6c- 
condition  qu*eiles  foie'nt  ,d*en  introduire  d*im- 
picflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  nôtre 
lobéîffanee  i  6c  a  cou^  Imprimeurs ,  lî-ibraircs 
-&  autres  ,  dans  lâdkc  viüc  de  Paris  feule» 
'iBcnc ,  d’imptimer ,  faire  mipirimçr  ,  vendre  ,, 
faire  vendre  ,  débiter  .contrefaire  ledit  ti- 
vre  en  tout  ni  en  partie  ,  fans  la  permiffion 
exprefle  &  par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peinede  con^ 
iîlcacion  des  exemplaires  contrefaits  ^  de  quinze 
cent  livres  d’^amende  contre  chacun  des  con- 
trevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à 
THocel-Dieu  de  Paris  ,  Tautre  tiers  audit  Ex¬ 
pofant ,  6c  de  tous  dépens  ,  dommages  6c  inté¬ 
rêts.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  en- 
xégiftrées  tout  au  long  fur  le  Régiftre  de  ia 
-Gommunauté  des  ImprimeuTs  &  Libraires  de 
Paris ,  6c  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d’i- 
C^ellc^  5  que  rimpreiEon  dudit  L;vfe  fera  faîte 
d^ns  nôtre  Royaume  ,  êc  non  ailleurs  ,  en  bon 
|>apicr  6c  en  beaux  caràéteres  ,  conformément 
Uux  Regîemcns  de  la  Lib^rairie  j  6c  qu’avant 
que  de  Texpofer  en  vente  ,  il  en  fera  mis'dçux 
exemplaires  dans  nôtre  Biblioteque  publique  5 
4in  dans  celle  de  nôtre  Ghâteau  du  Louvre  , 
&  un  dans  celle  de  nôtre  très-cher  6c  féal  Che¬ 
valier  Chancelier  de  France,  le  Sieur  Phcly-» 
peaux  ,  Comte  de  Pontchartrain  ,  Comman-, 
deur  de  nos  Ordres  :  Le  tout  à  peine  de  nul¬ 
lité  des  Préfentes  j  du  contenu  defquelles  vous  ■ 
mandons  6c  enjoignons  de  faire  jouir  l’Expo- 
fa  nt  ou  fes  ayans  caufe-  pleinement  &  paifi- 
bJement ,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucua 
trouble  ou-'-empéchement.  Voulons  que  la  co¬ 
pie  def4rte  s  Pxéfentes  ,  qui  fera  imprimée  aa- 


commencement  ou  à  la  fin  Judît  Livre  ,  foîc 
tenue  pour  duëmcnt  fignifiéc  ,  &  qu’aux  co¬ 
pies  collationnées  par  l’un  de  nos  amcz  &  féaux 
Confeilicrs  Sc  Secrétaires  foy  foit  ajoutée  com¬ 
me  à  l’original.  Commandons  au  premier  nô¬ 
tre  Huiffier  ou  Sergent  de  faire  pour  l’exécu-* 
tion  d’icelles  tous  aélcs  requis  &  néceflaires  ^ 
fans  demander  autre  pcrmiiTion  ,  &  nonobftanc 
Clameur  de  Haro,  Chartres  Normandes,  & 
Lettres  à  ce  contraires;  Car. tel  cft  nôtre  plaî- 
fir.  Donné  à  Vcrfailles  le  trentième  jour  du 
mois  de  Janvier  ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent 
douze;  &  de  nôtre  Règne  le  foixante-neuvié- 
mc.  Signé,  Par  Je  Roy  en  fon  Confeil  ,  D  ï 
Saint  Hilai  ri  ,  éc  fcellé  du  grand  Sceau 
de  Cire  jaune. 

Réglflré fur  ie  Régifire  n*  3.  de  la  Com^ 
munmxé  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Baris  >  page  304.  n,  305-  cenformewent 
AUX  Réglemens  >  &  notamment  ad  Arrêt 
du  Confeil  du  15.  Août  1703.  A  Paris 
4.  Février 

Slgm  >  L.  Joss^E,  Syndic» 
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